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(Par Murius BARBEAU)
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Quand, autrefois, les traitants du 
Nord-Ouest arrivaient aux camps des 
Sauvages réunis pour la traite, ils se re­
vêt issaient de leur bel uniforme de leur 
chapeau de castor, do leurs jarretières 
et ceinture fléchées, et de bandoulières 
brodées — tout cela par vanité et pour 
mieux en imposer aux Peaux-rouges 
dont ils convoitaient les fourrures. Les 
enfants des bois, se laissant séduire, ne 
tardèrent pas à imiter leurs visiteurs.
11 leur fallut à eux aussi des capots à 
capuchon rouge, des hauts de forme, 
des mitasses ou jambières colorées, des 
sacs brodés, des bandoulières et des 
ceintures fléchées. C'est ainsi que la 
mode de porter la ceinture et les jar­
retières fléchées fut d’abord adoptée 
par les indigènes, qui la conservèrent 
ensuite plus fidèlement que les Cana­
diens qui l'avaient d’abord introduite 
sur presque tout le continent.

La ceinture fléchée est surtout con­
nue sous la forme ordinaire qu’on dési­
gne aussi du nom de ceinture de L’As­
somption pour la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et pour les bourgeois de Bea­
ver Hall, à Montréal.

Les ceintures de ce nom, aussi loip 
que la mémoire peut remonter, étaient 
fabriquées à Saint-Jacques de l'Achi- 
gan, à Sainte-Marie Salomé et à Saint- 
Alexis. à huit milles et plus en arriè­
re de L'Assomption, dans la province 
de Québec, et mèmè jusqu'à Saint-Am­
broise de Kildare, dans le comté de 
Joliette.

A peu près toutes les familles d’ha­
bitants dans ce district, il y a cinquan­
te ans, fabriquaient des ceintures à la 
douzaine pour certains commerçants qui 
les revendaient ensuite à la Compagnie 
de la Baie d’Hudson, pour son trafic du 
Nord-Ouest. En hiver, tout le monde 
y travaillait, femmes et enfants et mê­
me les hommes, depuis le matin avant 
le lever du soleil jusqu’à dix ou onze 
heures du soir-, et il ne manquait pas de 
tisseuses qui. avec l’aide de leurs en­
tants, faisaient une ceinture par jour ou, 
du moins, une demi-ceinture. Il fal­
lait être industrieux, comme on don­
nait un prix ridiculement minime pour 
ce travail — à peu près 30 sous — et 
encore on ne payait qu'en marchandi- 
scs.

Le nom des familles qui se sont long­
temps adonnées à cette industrie do­
mestique est : Desrosiers, Mirault, 
Lord, Venue, Melançon, Légaré, Gau- 
det, Johnson, Bourgeois. Forest Léveil- 
lé Richard et Lajoie — la plupart, d’o­
rigine acadienne. On dit encore, à St- 
Jacques: ‘Tout le monde, il y a cin­
quante ans, faisait jour et nuit des cein­
tures”.

Toutes les ceintures à Saint-Jacques 
se tissaient de la même manière; elles 
étaient d’environ six pouces de lar­
geur. Mais il y avait d’habiles tisseu­
ses qui en faisaient de plus larges, de 
huit à dix pouces et même jusqu’à dou­
ze pouces — qui étaient de dix ou dou- 
ze pieds de longueur — comme Mme 
Desrosiers, Mme Venne, Mme Odilon 
Vigneault et Mme Napoléon Lord. A 
l'exception de Mme Lord, ces excellen­
tes tisseuses ont, depuis, disparu. Mais 
il reste encore plusieurs personnes âgées 
à L’Achigan qui pourraient ourdir et 
tisser des ceintures.

Pour fabriquer les ceintures, l’hiver, 
les tisseuses se réunissaient les unes 
chez les autres, et travaillaient chacu­
ne de leur côté; elles conversaient, con­
taient des histoires et chantaient mô­
me; ce qui tuait le temps. Par exeme 
pie, quelques-unes se rassemblaient 
chez Mme Joseph Blanchard ou chez le 
voisin et, comme la maison n’était pas 
grande, toute la place était occupée par 
la trame des ceintures, attachée d’un 
côté au mur et de l’autre au plancher, 
qui s’entrecroisaient presque; de sorte 
que les hommes, feignant la mauvaise 
humeur, se plaignaient de ne pouvoir 
passer de la porte au poêle.

Il serait trop long de décrire ici la 
façon de tisser ces ceintures, qui se fai­
saient de deux manières, d’un bout à 
l’autre, ou du centre vers les deux 
bouts; ou de décrire l’usage du tampié 
— une baguette double qui tenait les 
brins en place dans toute la largeur. Le 
procédé, à qui l’apprend aujourd'hui, 
n’est pas facile, mais les femmes de L’A- 
chigan y étaient tellement habituées
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# Feu Charles Marchand. le fameux 
chanteur canadien-français. portant le 
costume des "troubadours de Bytown”. 
A remarquer la ceinture fléchée qui com­
plète ce costume.

qu’elles pouvaient faire une ceinture 
"les yeux fermés’’; et les petites filles 
dès sept ans commençaient à appren­
dre à en tisser, ou du moins, à démêler 
les brins croisés derrière leur mère.

Le dessin et les couleurs de ces cein­
tures. très jolis et compliqués, se répé­
taient semblables d'une ceinture à l’au­
tre; comme on travaillait vite et à bon 
marché pour le commerce, il n’y avait 
pas lieu de rechercher la variété.

La laine, que les commerçants fai­
saient venir toute teinte de Montréal, 
était de première qualité; ensuite retor­
due au rouet, elle était remise par le 
commerçant local, Dugas, aux ourdis- 
seuses, qui montaient les brins dou­
bles — en tout quelques centaines — 
< t les remettaient ensuite, prêtes à tisser, 
aux ouvrières du voisinage.

Le dessin consistait en un coeur rou­
ge au centre qui est une bande fléchée, 
et en plusieurs rangées de zigzags ou 
de flèches nettes de chaque côté, dont 
les couleurs anciennes et jolies étaient 
d’ordinaire : rouge vif, petit bleu, gros 
bleu (foncé), jaune et vert.

On se souvient encore que Dugus, 
marchand à L'Achigan, recevait chaque

hiver de grosses commandes de Mont­
real et qu'il se hâtait d’y pourvoir; d au­
tres s’adonnaient aussi à ce commerce, 
comme Dorais, Trudeau, Salomon Bou­
langer, vers 1850, et, plus tard, Hudon, 
Pilon et Bélanger, de Montréal. Mais 
les tisseuses se plaignaient de travail­
ler pour si peu et de ruiner leur santé, 
tant qu’à la fin, il y a environ trente 
uns, elles firent part de leur grief au 
curé d’alors, M. Tancrèdc Vigt r, qui leur 
conseilla d’exiger de l’argent en paie­
ment ou de se refuser à la tache. Ce 
qu’elles firent. Le curé leur procura 
des moulins à coudre de Montréal et de 
la couture. Mais peu après, l’entrepri­
se échoua, et les ouvrières se trouvèrent 
sans ouvrage et en dettes. Ce qui mar­
que la dernière étape de la ceinture 
fléchée faite à domicile. La Compa­
gnie de la Baie d’Hudson fait, depuis, 
manufacturer des ceintures de laine à 
Leicester, Angleterre; et les acheteurs 
d aujourd'hui ne connaissent pas la dif­
férence. Les vraies ceintures se ven­
daient naguère $15 à $20; et les cein­
tures manufacturées, aujourd'hui, pour 
S3.25. Le prix d’une belle ceinture de 
l'Assomption, lorsqu’on trouve un ache­
teur, peut aujourd’hui monter à $50.00 
$100.00 et même atidelà. Un seul col­
lectionneur à Chicago, M. Roy Robin­
son, en a environ 300 pièces varices.

On ne peut dire à quelle date com­
mença la ceinture fléchée ordinaire. 
L'industrie qu’elle représenté est pro­
bablement due à des employés de la 
Compagnie du Nord-Ouest qui se reti- 
règjnt à l’Assomption après leur ser­
vice et qui y placèrent de grosses com- 
msrides pour leur ccmpn2nlf> Les cein­
tures antérieures à 1820 dînèrent de la 
ceinture ordinaire, dont le modèle s'est 
fixé un peu après cette date. On trouve 
d’ailleurs, dans les anciennes factures, 
que la Compagnie achetait déjà, vers 
1800. à Lachine et à Montréal, un grand 
nombre de ceintures pour son commer­
ce.

Les vieilles tisseuses de l’Achigan el­
les-mêmes rapportent que, à leur con­
naissance, il s'en est toujours fait. Mais 
une d’elles croit que, à ce qu’on dûait 
naguère, des sauvages du Ruisseau-du- 
Nord, aux environs, avaient d’abord 
montré aux gens à faire la ceinture. Ce 
qui est fort possible. Mais ces sauva­
ges eux-mêmes avaient dû l’apprendre 
d’autres Peaux-Rouges ou de Cana­
diens.

La grande ceinture provient de la 
jarretière fléchée de 15, 20 ou 30 brins 
t|u’on sait encore faire dans les comtés 
de Charlevoix et de Chicoutimi et qu'on 
u déjà connue sur presque tout le par­

m

cours du Saint-Laurent. Car certain» «
* » vintun s - tent en plu­

sieurs jarretière# fléchées cousues eu 
jointes ensemble. Les tisseuses de jar­
retières peuvent aussi faire des ceintu­
res, tout simplement en augmentant le 
nombi' de brins et leur longueur.

Depuis longtemps, il te faisait dans 
diver."et parties de Québec et ama 
chez ia plupart des tribus sauvages de 
notre continent des ceinturas tissées 
la main dont les modèles sont fort v.»- 
r*és; il ic trouve même des ceintures, 
de jarretières et des bandeaux de cet­
te espèce dans l’ancienne collection di­
te du Dauphin de France, à Versailles, 
.»u temps de la Révolution français» et 
maintenant conservée dans deux mu- 
eéea d' France.

Mais les dessins èt les particularité^ 
changent à mesure qu’on remonte au- 
de à de 1820. A tout considérer, on p« . 
crt ire que les Canadiennes apprirer' 
d abord des sauvages la manière de tis­
ser au doigt, rien de plus, puis que, 
servant de laine, ils améliorèrent le ti ­
rage, augmentèrent le nombre de bru 
cousurent ou relièrent ensemble d» s 
jarretières au point d’en faire de lar­
ge# ceintures. Enfin la traite des four­
rures et le commerce firent de la cein­
ture, à 1 Assomption, ce que nous en 
.» rmaissons. Toute# les tribus d’Amé­
rique pendant longtemps se la procu­
rèrent pour s’en orner, ou encore, ell» 
continuèrent d’en faire d’après les an­
ciens modèles.

Quand, il y a environ quarante ans, 
)tf ouvrières de l’Assomption abandon­
nèrent le tissage de la ceinture, on crai­
gnit que le secret s’en soit à la veille 
de se pei dre. Aussi la Canadian Han­
dicrafts Guild exposa à Montréal, en 
JMU7, un petit nombre de ceintures et 
lit venir Mme François Venne, de 
î’Achigan pour quelle travaillât à um 
ceinture dans une salle d’exposition.

M. Massicotte, archiviste à Montréal, 
‘et depuis, intéressé à la conservation 
*t à l’étude de la ceinture. A nos Veil­
lées du Bon Vieux Temps, en 1918, il en 
exposa quelques-unes, et, peu après, il 
publia à la Société royale une intéres­
sante étude. Puis il s’entendit avec 
Mme Lord, do l’Achigan, qui vint à 
Montréal enseigner son art à de ix 
Soeurs de la Providence. C’est ainsi 
qu’on voulut s'assurer de la préserva­
tion de ce tissage unique.

Depuis, il s’est fait de grands progrès 
en ce sens. Aux Festivals de la Chan­
son et des Arts manuels au Château 
Frontenac, à Québec, en 1927 et 1928. 
j'engageai trois tisseuses de l'Assomp­
tion et de Joliette, et l’Ecole des Arts 

domestique de Québec, 
l'année suivante, em­
boîtait le pas et s'assu­
rait à son tour les ser­
vices de Mme Lord pour 
qu’elle enseignât à 
quelques institutrices. 
L’école, depuis ce temps, 
a disséminé cette con­
naissance dans toute la 
province, à tel point 
que, aujourd’hui, il n'y 
a plus à craindre qu’on 
oublie jamais l’art de 
fabriquer le plus beau 
tissu manuel qui se soit 
jamais fait en Améri­
que et dans aucune par­
tie du monde.

• Madame Napoléon 
Ia>rd, de L’Assomption, 
faisant une ceinture flé­
chée.
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Ditki.r qui tient une place Importante dans l’ac- 
tuallté depuis une couple d’années est le point de 
l’Afrique le plus rapproché de la côte sud-améri­
caine. Il est aussi l’un des deux centres principaux 
de la vie catholique au Sénégal, l’autre étant St- 
L/Ouls situé un peu plus au nord, mais aussi le long 
du littoral. Mgr Auguste Orimault, c.s.sp., vicaire 
apostolique de Dakar est en même temps adminis- 
tr; leur de la préfecture apostolique de St-I/niis. 
Il réside à Dakar.

La vie catholique dans cette partie de l’Afrique 
commença dans la dernière moitié du seizième siè­
cle lorsque les Jésuites, sous la protection de Phi­
lippe III, roi d'Espagne et du Portugal, s'établirent 
tux iles du Cap Vert et tentèrent d'évangéliser les 
peuplades de la côte. Les Jésuites espagno's furent 
suivis par les Jésuites français, puis par les Capu­
cins espagnols dans la première moitié du dix-sep- 
tème siècle, enfin par les Franciscains portugais, 
les Dominicuins français et même quelques prê­
tres séculiers à la fin de ce même siècle. Ils con­
vertirent un certain nombre d'infidèles, y compris 
quelques chefs indigènes, mais au commencement 
du XIXième siècle, il ne restait guère de traces 
de ces premiers efforts d'évangélisation.

Ce n'est pas la première fois que cette zone de 
l'Afrique subit les contre-coups de la guerre eu­
ropéenne. En 1637, la Sacrée Congrégation de la 
Propagation de la Foi, récemment fondée, avait en­
voyé les Capucins de Normandie dans la “vieille 
Guinée”, mais les Hollandais empoisonnèrent un 
des missionnaires français et en chassèrent les au­
tres. La guerre se déclara entre la France et la Hol- 
lindc en 1672. Lorsque l’amiral d’Estrécs s’empara 
de tous les postes de commerce hollandais sur la 
côte du Sénégal, les Dominicains entrèrent dans 
cett.» contrée sous la protection des Français et fu- 
ent suivis par les Franciscains en 1636. Mais en 

1758, St-Louis et Pile de Corée tombèrent aux mains 
Anglais et seule Corée fut rendue par le traité de 
Paris en 1763, l’année où la préfecture apostolique 
du Sr .égal fut établie par le Saint-Siège. En dépit 
des promesses faites par le gouvernement anglais, 
les catholiques de St-Louis eurent la liberté d’as- 
semblée, mais il ne leur fut pas permis d’avoir de 
chapelle ni de prêtre.

Le Père Bertout, de la congrégation du St-Es- 
prit, en compagnie d'un confrère, le Père de Gli- 
court, fit naufrage le long de la côte sénégalaise en 
avril 1778. Le gouverneur britannique de St-Louis 
se trouva dans un dilemme, lorsque les Maures se 
présentèrent avec deux prêtres français et lui de­
mandèrent une rançon. En dépit de son attitude 
vis-à-vis les Français et les catholiques, il se vit 
contraint de payer la rançon demandée. Pendant 
quelque temps, ces prêtres travaillèrent avec zèle 
et avec succès parmi la population catholique de 
St-Louis, mais ils furent déportés à Corée et ren­
trèrent en France peu apres. Le Père Bertout, à qui 
devait revenir le mérite de rétablir sa congrégation 
en France après la révolution, réussit également à 
présenter au ministère de la Marine une requête 
s ir la condition de la population catholique à St- 
Louis. Une flotte française y fut envoyée sur le 
commandement du comte de Vaudreuil et. le 28 
janvier 1779. le protectorat redevenait français et 
le Père de Glicourt retournait dans la préfecture 
apostolique du Sénégal.

En 1895, Dakar devint le siège officiel du gou­
vernement français dans l'Afrique occidentale. 
Quelques années plus tôt, en 1863, le vicariat apos­
tolique de SencgambU (aujourd’hui Dakar! avait 
été séparé du vicariat des deux Guinées, et Mgr 
Kobes, le coadjuteur de celui-ci, devint le premier 
vicaire aposto'ique de ce qui est maintenant le vi­
cariat apostolique de Dakar. Une de ses premières 
initiatives fut d'augmenter les maisons des Soeurs 
de St-Joseph de Cluny qui s’étaient établies dans 
le voisinage depuis 1819, et d’inviter les soeur* de 
l’immaculée Conception à venir s’installer à Da­
kar. Avec son encouragement, le Père Barbier fon­
da le 24 mai 1858 pour les femmes sénégalaises les 
Filles du Saint-Coeur de Marie. Un séminaire pour 
la préparation du clergé indigène fut ouvert et il
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• Son Em. le car­
dinal Jean VER- 
DIKU, archevêque 
de Paris de I '!29 à 
1940. fut légat 
pontifical à la 
consécration de la 
cathédrale de Da­
kar, en 1936.

continue de s'épanouir, mais les efforts de Mgr Ko­
bes pour établir l’industrie du coton parmi les na­
turels furent vains à la suite d'une série de fléaux 
de sauterelles.

Un naufrage fut responsable du rétablissement 
de l’Eglise au Sénégal; un autre naufrage, en 1920, 
fut cause d’une grande tristesse à Dakar. Mgr Hya­
cinthe Jalabert, vicaire apostolique de Dakar re­
venait de France avec 17 missionnaires, lorsque le 
“S.S. Afrique” fit naufrage le 11 janvier. Tout fut 
perdu. Mgr Jalabert avait été fait chevalier de la 
Légion d’honneur par le gouvernement français en 
reconnaissance de son dévouement durant l’épidé­
mie de fièvre jaune qui avait ravagé le Sénégal en 
1901.

La première guerre mondiale a retardé le pro­
grès de l’Eglise à Dakar. Les Sénégalais de Dakar 
sont c:toyens-électeurs; c'est-à-dire qu’ils votaient 
et qu’ils étaient représentés au parlement de Paris 
avant la fin de la Troisième République. En con­
séquence, en 1915, ils furent mobilisés. Quelque 
trois cents soldats sénégalais furent tués à l’action, 
mais en outre, des milliers de Noirs qui furent in­
corporés dans les tirailleurs tombèrent sur les 
champs de bataille. De plus, tous les missionnaires 
qui n'avaient pas atteint la limite d’âge et qui 
n’étaient physiquement aptes au service, furent en­
rôlés comme chapelains ou infirmiers en France 
ou au Cameroun. Deux reçurent la croix de la Lé­
gion d’honneur; un la médaille militaire; et la ma­
jorité des autres, la Croix de Guerre. Le chapelain 
des tirailleurs sénégalais, le Père Sonko-Saue, fut 
tué en Champagne en avril 1917.

Le travail des Pères du St-Esprit et des religieu­
ses qm les aident a été récompensé par deux grands 
événements au cours des dernières années. Mgr

Joseph Paye, membre sénégalais de la Congréga­
tion du St-Esprit a été nommé préfet de la nouvelle 
préfecture apostolique de Ziguinchor établie en 
1939: un légat papa! fit une visite officielle à Da­
kar. C’était la première fois que cola se produisait 
dans l'histoire de l’Afrique.

Ce légat fut le cardinal Verdier, archevêque de 
P.iris, qui vint à Dakar en janvier 1936 en qualité 
de représentant du Pape Pie XI et dans le but de 
consactet la cathédrale de Dakar. 11 était accom­
pagné du- général Gouraud alors gouverneur mi­
litaire de Paris, qui a joué un rôle important dans 
la pacification de l’Afrique.

La cathédrale que le cardinal Verdier consacra 
en présence de douze évêques en janvier 1936 
avait été ouverte le dimanche de Pâques 1929 
par Mgr Grimault. La seconde messe célébrée après 
sa dédicace le fut pour le repos de l'âme du maré­
chal Ferdinand Foch. L’édifice, un des plus beaux 
de toute l’Afrique, fut construit de façon à s’har­
moniser avec son entourage et répondait aux exi­
gences du climat équatorial. 11 était de style souda­
nais moderne avec des murs, des tours jumelles 
et une large coupole de béton rouge.

Le Père Jacob Libermann, un juif converti au 
catholicisme, qui devint une des principales per­
sonnalités religieuses de la France et dont la cause 
de béatification s’institue présentement à Rome, 
envoya un jour le message suivant au roi Elimar 
de Dakar : “Jésus-Christ, fils de Dieu, Dieu des 
chrétiens. Dieu de tout l’univers, aime tous les 
hommes également, mais il m'inspire un amour 
plus vivant et plus tendre pour ses chefs frères les 
noirs”. Quatre-vingts ans plus tard, le Père des fi­
dèles, Pie XI, par l’intermédiaire de son délégué, 
le cardinal Verdier, devait faire une visite souve­
raine à Dakar, devenu un centre de vie spirituelle.

De jour en jour, dans celle terre lointaine, long­
temps considérée comme inhabitable par les civi­
lisés, le nombre des chrétiens s’augmente, et, grâ­
ce à l'Eglise et à ses missionnaires zélés, les nègres 
autretois dé’aissés, livrés en esclavage, considérés 
comme des bêtes de somme, ne sont plus traités 
dans la grande famille humaine comme des fils 
méprisés. Ils sont mieux compris et ils reçoivent 
plus de respect et d’amitié de leurs frères fortunés.

Il fait bon, tout en méditant un peu sur les be­
soins missionnaires de cette partie d’Afrique, de 
penser que, dans ces régions lointaines, se sont écri­
tes quelques-unes des pages émouvantes de l’his­
toire de l’Eglise.

André ROY.

N. B. — Les notes qui ont servi à la rédaction 
de cette article nous ont été fournies par le service 
d'information du National Catholic Welfare Con­
ference.

• Vue d’une partie de la ville et du port de Dakar, la capitale du Sénégal français.
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$ La Famille O chrétienne
ET LA OaINTE FAMILLE

'’La famille sans autorité, la famille 
sans amour, la famille sans berceau, la fa­
mille sans Dieu, voilà le mal principal, 
originel de notre société contemporaine.

"Travailler à la rendre ce que Dieu l’a 
faite, aussi conforme que possible au ty­
pe sacré, qui, pendant trente ans. fut mon­
tré à la terre, dans l’humbl et sainte de­
meure tie Nazareth : voilà, certes, une 
oeuvre digne d’unir, dans im immense et 
patriotique effort, les chefs des peuples *-t 
les pasteurs des âmes, les hommes de foi 
et les hommes de corttr, tous ceux qui par 
l’autorité, par la parole, l’action et la 
prière, ont une influence sur le mouve­
ment de sidées et la direction des moeurs 
publiques. .

"De là dépendent le bonheur de votre 
vie. l'honneur île votre sang, le salut de 
vos âmes ... la grandeur de la patrie 
française, la paix et la prospérité de l'F.- 
l'hse", écrivait Mgr Bonnet, évêque de 
Viviers, dans un mandement de 1897.

La même année. Son Em. le cardinal 
P. rraud, vêque d'Autun, écrivait ce qui 
sui :

’’Si les familles se forment en dehors 
de la loi de Dieu, ou vivent dans un mé­
pris habituel de ses commandement*, l’é­
tat s )cial subira le contre-coup immédiat 
de cette funeste indiscipline. I^es enfants 
qui auront grandi dans cette atmosphère 
d i crédulité positive ou île passive indif- 
férence, deviendront presque nécessaire­
ment des citoyens, pour lesquels Dieu se­
ra. sinon un ennemi, à tout le moins un 
etranger, dont ils ne tiendront nul comp­
te dans la conduite de la vie. C’est ainsi 
q je par l'abandon de la prière et ries au­
tre » devoirs enveis Dieu, de la part des 
familles irréligieuses ou indifférentes, 
une nation peut arriver à devenir pra­
tiquement athée — en proie à l’anarchie.

“Quant aux dangers qui menacent par­
mi nous, la famille chrétienne, la loi «lu 
divorte s’attaque au principe même du 
contrat — sacrement qui le constitue.

“La propagande sectaire de la franc- 
maçonnerio tend à exclure outrageuse­
ment Dieu de la bénédiction nuptiale et 
du berceau des nouveaux nés.

“Le système scolaire patronné par l’E­
tat. creuse, entre l’instruction pédagogi­
que et l’éducation religieuse de l'enfance, 
un abîme, que l’insouciance coupable de 
beaucoup de parents ne se préoccupe nul­
lement de combler”.

Aux yeux de ces éminents prélats, la 
famille chrétienne tend de nos jours, à 
se séculariser, à devenir une société tou­
te païenne.

A un mal si profond, il faut appliquer 
un remède efficace. Aussi, est-il indis­
pensable d’instruire les fidèles sur la na­
ture du mariage chrétien, sur la sainteté 
de ce sacrement et sur les graves devoirs 
qu’il impose. Ecoutons là-dessus le ca­
téchisme du Concile de Trente :

"Les pasteurs doivent se proposer de 
diriger les fidèles dans la voie de la per­
fection ot du bonheur, et désirer pour eux 
ce que l’Apôtre désirait pour les Corin­
thiens lorsqu’il leur écrivait ces mots : 
.le voudrais que tous les hommes fussent 
comme mol. c’est-à-dire qu’ils vécussent 
dans la continence: car il n’y a pas de 
bonheur plus grand en ce monde, que 
d’avoir l’esprit tranquille, dégagé des 
s «in de la terre, en paix du côté de la 
concupiscence et des passions, unique­
ment occupé de la piété et de la médita­
tion des choses saintes. Mais, dit le même 
Apôtre, chacun a reçu de Dieu, un don 
particulier, l'un d'une manière, l'autre 
d'une autre, et le Ciel a attaché de grands 
biens au mariage, qui est devenu l’un des 
sept sacrements de l'Eglise catholique.

"Notrc-Seigneur lui-même a voulu ho­
norer de sa présence la solennité des no­
ces. Tout cela prouve assez qu’on doit 
instruire les fidèles sur cette matière, vu 
surtout que saint Paul et le prince des 
Apôtres nous parlent, dans plusieurs en­
droits de leurs épitres, de la dignité et 
des devoirs particuliers du mariage. Ins­
pirés par l’Esprit-Saint, ils sentaient par­
faitement combien il était utile à la so- 
ciété chrétienne que les fidèles connus­
sent la sainteté du mariage et n'y por­
tassent aucune atteinte. Ils savaient 
combien l’ignorance à cet égard et les fau­
tes qui er, sont la suite, devaient attirer 
de calamité sur l’Eglise”.

Dans les foyers vraiment chrétiens, les 
esprits s’éclairent à la lumière des vérités 
catholiques: les coeurs sont soumis au 
doux mepire de la vertu. Dieu y régne

en souverain; tous lui obéissent, le père, 
la mère, les enfants, les serviteurs; ils 
sont heureux de \ ivre dans l’ordre, la dé­
pendance et la paix.

Mais, dans ces maisons bénies, le bon­
heur ne depend pus seulement de la pros­
périté matérielle, de la considérations hu­
maines, des jouissances qu’offre la vie 
terrestre. Il est aussi dans une parfaite 
soumission «à la volonté divine et dans 
l’espérance d’une vie meilleure après la 
tombe. En vain, la mort frappe, ébranle, 
démolit l’édifice de ce foyer domestique, 
Dieu en réunira un jour les membres 
épars dans la patrie céleste, selon les 
voeux de tous.

\ O

La Sainte-Famille
L'idéal céleste du mariage chrétien, de 

son unité, de sa sainteté, de son indisso­
lubilité, brille dans la société adorable 
îles trois personnes divines. Son idéal 
terrestre se trouva dans la trinité d’ici- 
b.'is, la Sainte Famille de Jésus, Marie, 
Joseph.

Promis souvent aux patriarches, an­
noncé par les prophètes, attendu de tous 
les peuples, le Messie devait naître comme 
nous, d'une rnère, l’auguste Vierge Marie, 
et s'appeler avec complaisance le Fils de 
l’homme.

Mais la glorieuse Vierge, prédestinée à 
devenir la Mere de son Dieu, ne pouvait

Los familles païennes de notre époque 
affectent, au contraire, de mépriser les 
sages lois du Créateur; elles n’ont que fai­
re de la grâce et de la doctrine de Jésus- 
Christ. Elles se forment et se gouvernent 
en dehors de son influence. L’esprit du 
monde, les caprices de la sensualité, les 
conseils de l’égoïsme leur servent de gui­
de et d’appui.

Il y a donc l’idée chrétienne du mariage 
et l’idée païenne, l’idée de Dieu et de l’E­
glise, et l’idée du monde îles théâtres, des 
auteurs du roman sceptique et immoral.

On parle de refaire la société et de tout 
restaurer en Jésus-Christ. Commençons 
par la base qui est la famille.

seule remplir sa mission de gardienne et 
de protectrice de l’Enfant-Jéstis. Aussi, 
sous le voile du mariage, saint Joseph lui 
est-il donné pour sauver l'honneur de lu 
Mère, protéger l’Enfant, leur offrir, à l’un 
à l'autre, le pain de chaque jour.

Multiplier le genre humain, les en­
fants de Dieu et de l'Eglise, les élus du 
ciel, elle est la noble mission du foyer 
domestique.

— L’union sublime de Nazareth se for­
me sous l’empire de la grâce et l’inspira­
tion du Saint-Esprit. Jamais une Vierge 
plus pure n’a été confiée a un coeur plus 
chaste ni plus fidèle.

Ces deux anges terrestres sont, dans 
le mariage, les gardiens mutuel sde leur

pureté virginale. Ils donnent un bel e\. 
emplo de mépris des plaisirs terrestre* . t 
d’héroïque sacrifice.

— Cependant cet intérieur béni offre à 
toutes les familles chrétiennes, des \ir. 
tus plus faciles à pratiquer.

Ainsi Dieu y est connu, aimé, ser •! 
comme le premier maître de la maisou. 
Saint Joseph se regarde comme son délé­
gué et son représentant. Avec quel res­
pect, il traite ses subordonnés; avec quel 
dévouement il les sert, les protège et so 
sacrifie pour leur bonheur !

L’humble Vierge se cache, se tait, tra­
vaille dans sa pauvre demeure. Elle pr e, 
elle obéti à saint Joseph; elle écoute ft 
regarde Jésus; elle aime et pratique U' u 
ses devoirs.

L’Enfant-Jésus se prépare à remplir ra 
mission de Sauveur des âmes : il s'entre­
tient avec son divin Père; il obéit à .su 
parents; il gagne son pain, à la sueur .le 
son front; il vit pauvre, mortifié et in­
connu. Jeunes gens, où trouverez-voi i 
un plus beau modèle ?

La premiere famille humaine

Remontons au berceau de la société do- 
mestique; écoutons le Créateur nous o<- 
poser le plan divin du mariage : “Il n'e>l 
pas bon que l’homme soit seul : faison». 
lui une aide qui lui ressemble.”

L’homme -st donc fait pour vivre en 
famille La femme sera son auxiliaiie 
inséparable i a compagne choisie; elle lui 
ressemblera lans sa nature et dans s i 
destinée mais, elie aussi, aura des dro is 
et des devoirs.

Dieu exécute son dessein et tire ru 
flancs du premier homme endormi, celle 
compagne fidele, cette aide douce et dé­
vouée.

— A la vue d'Eve, Adam s’écrit : “C>si
l’os de mes os. la chair de ma chair . . . . 
Aussi l’homme quittera son père et sa mè­
re, il s’attachera a sa femme et Ils seront 
deux dans une même chair ...” — “Que 
l’homme ne sépare donc pas ce que Du-ii 
a joint !”

Il est permît de conclure : Union pr; - 
pétuelle d’un seul homme et d’une seule 
femme, contractée sous le regard de Dieu. 
Voilà l’institution primitive du mariage 
faite par le Créateur.

Ici donc sont condamnés la polygamie 
et le divorce comme contraires à l’unité, 
à l’indissolubilité de la société domesti­
que.

Du reste, cette unité, cette indissolubi­
lité sont tout à fait conformes aux voeux 
de la nature régénérée. Tout noble coeur 
veut jouir seul et pour toujours de l’objet 
aimé. Un amour limité, un amour qui 
finit, n’est |>oint capable de satisfaire le* 
aspirations de Lâme humaine.

Dans l’in*titution du mariage Dieu nou« 
révèle ains: sa sagesse non moins que sa 
bonté.

— Mais quelle est la fin principale du 
mariage ?

Son Auteur va nous l’apprendre. Il dit 
à nos premiers parents : “Croisse* et nml- 
tiplirr.-vons remplissez la terre.” Ce pré­
cepte est général il s’adresse à ceux qui 
fondent une famille et deviennent par là 
les coopératcurs du Tout-Puissant dans 
la multiplication du genre humain.

Vouloir éluder cette première fin du 
mariage tout en usant des droits qu’il con­
fère. c’est violer gravement la loi de Dieu, 
commettre une grande faute, souvent pu­
nie dès ce monde, tant la justice divine se 
hâte de châtier ce crime odieux.

— Nos premiers parents ont-ils tou­
jours vécu en bonne harmonie av«*c If 
Créateur ? Malheureusement non. Vic­
time des ruses de Satan, Eve osa porter la 
main sur le fruit défendu; elle entraîna 
Adam, chef de la race humaine, dans sa 
révolte eontre Dieu; elle attira sur se* 
fils la mort du corps et celle de l’âine.

Son châtiment fut d’enfanter dans la 
douleur et de vivre sous le joug de l’hom­
me. D’ailleurs, la mort tragique du juste 
Abel vint révéler à cette mère coupable, 
toute la profondeur de sa chute. Premier 
et terrible exemple de cette grande ldi «le 
solidarité providentielle, qui punit dans 
les enfants les prévarications des chefs de 
famille. Ainsi la femme qui ne craint 
pas Dieu, doit redouter d’attirer sur elle 
et sur les siens la colère du Très-Haut et 
les maledictions divines.

IJre I» suite en pare 7
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LA SAINTE FAMILLE
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dU gur la f^t« 
rouer a filé 
tambour nl 
Uompr-ttr

PIRATES
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Kll* périra danM ' ** 
montarnrt sauva> 
Ken! \llri-vou* an 
sayer dr la rrUon 
vrr?

Non... Nous u 
vons pas dr vlr* 
rljgurr dr crttr fa- 
con... Qui nous 
qnr vous nr 
nas aidér à 
fuir

w

Mlr voilà rncorr qui parlr tout seul!... 
\u moins jr suis plus intéressant gur 
rr murt dr Jos. Jltau gui est assis IA 
rn fare dr moi

i

capitaine Corkio a reçu à dîner au 
mess" de la base à l’occasion des fêtes... ie 

capitaine ne savait plus rr qu’U disait et 
son Invité avait perdu la parole... et vous 
devinez le reste... Je crois que je suis en 
train de devenir fou!

&

Taises-vous! Vous portes un uni­
forme de sergent gui n'est pas 
à vous... Vous n'ètes pas seu'e- 
mrnt un rivil. mais peut-être un 
criminel par-dessus le marché 
Je ne croirai pas un traitre moi 
de ce gue vous pourriez me racon­
ter... 1 j tête rouge est partie et 
noos ne courrons pa« après elle— 
ef ni vous non plus

don--

L

l»is donc. .'os. pourquoi n'as-tu pas voulu te 
conduire gentiment quand noua nous sont 
rencontrés pour la première fois tantôt?... Je 
ne voulais pas te tuer, mais tu étais tel'* ment 
mal disposé à mon égard... W puis pourquoi 
ne comprends-tu pas re que Je te dis?

Pourquoi des types comme moi ne rencon­
trent-ils pas une belle demoiselle dans des 
montagnes comme celles-ci, tout comme 
dans le film “Horizon perdu*'?... Je parie 
que si Je devais en rencontrer une. elle au 
rail 190 ans et le paraîtrait... à première vue

é

rRouge est partie? 
M.iis elle est bles­
sée!... Quand «'est- 
elle enfr!. et rom- 
meat?

Pendant la nuit 
Klle a uns 
des chameaux et 
elle .’est sauvée!

_ -

1Pendant 
ce temps r h bien, tlip t urbin, tu as 

réussi parfaitement! Tu as 
voulu prendre p:«il A cette at­
taque contre la base Japonaise 
au milieu de res maudites 
montagnes—et lu t'es fait 
descendre comme un imbéci­
le... lu étais devenu trop vA< 
de toi. mon garçon

&

Tous les Japonais que J'ai vus au cinéma a- 
valent tous fait un stage dans un collège amé­
ricain... Comment ferez-vous pour venir nous 
dicter la paix à la VI tison Blanche, si nous 
ne nous comprenons P 'S?.. Tien*. Jos. Imagi­
ne-toi que c'est du subi Vakii
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de deux, 9wupjebi&ua.
• par Enunanuel DESROSIKKS

Quand j'entrais chez le docteur Théo- 
d.iie. j etais toujours émerveillé d'y voir 
Ui.e très grande quantité de livres tapis­
sant les murs et entassés un peu partout.
II y en avait de très sombres et de très 
beaux aux ors vieillis, bouquins devant 
renfermer des histoires que l’on racon­
tait les soirs d'automne, autrefois, au 
coin du feu.

Entre deux énormes bibliothèques de 
chêne, l'on apercevait appendu au mur 
un haut portrait aux teintes salies. C'é- 
tn:t l’image du docteur Thëodule, chi­
rurgien-major de la reine.

Comme c'était vieux tout loin­
tain. lointain, refoulé par un présent ta­
pageur, imnient et bien peu poétique. 

Certes, le docteur était vieux.
Resté très droit malgré les ans, sa tête 

g’ornait cependant de cheveux blancs, 
mais ses traits n’étaient pas tirés ni son 
teint couleur d’ancien parchemin, ce qui 
faisait dire aux siens : 11 ira loin !

I! ira loin ! Je trouvais qu’il avait déjà 
fat beaucoup de chemin, car il avait at­
teint sa quatre-vingt-quatorzième an­
née.

11 était toujours derrière un lourd bu­
reau à consulter le passé dans le pous­
siéreuses paperasses.

Chirurgien-major de la reine, cela a- 
vait été un titre autrefois, vers 1892, et 
dans un écrin de velours, je voyais la 
médaille qu’il avait reçue pour services 
jenius à l’armée.

On m'avait raconté qu’à cette époque, 
tout un monde brillant menait grand 
équipage les jours de parade. Le major 
Tuéodule ne devait pas être le moins 
fier des officiers chevauchant les cour­
se s du pays. Je rne le représentais très 
eu >!t sur sa selle, dépassant de toute sa 
tête le colonel que la nature n’avait pas 
gratifié d'une taille même moyenne. 
Les femmes laissaient flotter leurs ju­
pes sur le flanc des chevaux et au loin, 
dans le camp en rumeur, les fanfares, 
su cédant aux appels des clairons, scan­
daient des marches.

Tout ce passé ou presque était mort. 
Le colonel dormait sous les cyprès. Je 
me rappelle, lorsque j'étais bambin, l'a­
voir vu passer, sur un affût de canon 
c. vert d’un grand drapeau. Des fanfa­
res l'accompagnaient en jouant des airs 
triâtes. 11 y avait beaucoup de cavaliers 
à l'accompagner dans cette dernière pa­
rade.

Lui mort, l'incendie avait détruit les 
casernes et .es soldats n'étaient plus re­
venus dans mon village.

Seul le chirurgien-major Théodule 
restait de ce passe et quelques murs que 
le temps, chaque année, délabrait.

Or un soir que ma mère m’avait en­
voyé chercher chez le docteur un certain 
sirop dont il était le seul à posséder la 
merveilleuse recette, le chirurgien rece­
vait un télégramme ainsi conçu : 

“Arrive du b’ed”.
GUSTAVE

Ce Gustave, je l’avais connu au \ :llu- 
ge. C'était, a ce que je croyais, un illu­
miné. 11 ne jurait que par la Fiance. 11 
g était enrôlé au début de la guerre et 
on n'en avait plus entendu parler.

• Arrive du bled ”.
Il aurait pu écrire “Afrique’’ au lieu 

d»; •'oled'’ et j’aurais saisi tout de suite 
la signification du té’égramme que le 
docteur Théodule me braqua sous le nez 
comme si j’avais été de la famille

.—Il arrive du bled, ce satané Gusta­
ve

Et sans plus se soucier du sirop que 
Je lui avais demandé, le vieillard se leva, 
très droit, et vint chercher sa médaille 
dans l’écrin de la cheminée. Il me de­
manda de la lui épingler sur la poitrine.

J’étais fort gêné. Le docteur Théodu­
le, à mes yeux, était le personnage le 
plus considérable de mon village et il 
me semblait que j'accomplissais un rite 
dont je n’étais pas digne. La médaille 
était ternie et le ruban de soie brochée, 
qui la soutenait, était fané, sans couleur, 
tout comme le vieux chirurgien-major 
de la reine.

Comme je m’apprêtais à partir, le 
docteur Théodule me retint :

—Ne pars pas, petit. Tu vas voir Gus­
tave qui arrive du bled, il ne doit pas 
tarder.

11 y avait un grand branle-bas dans la
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maison, il pouvait être cinq heures du 
soir.

Bientôt nous vîmes sur la route enso­
leillée le charretier qui amenait Gusta­
ve, le revenant du bled. Il n'avait pas 
changé, sauf qu'il avait une moustache. 
C’était un type très volubile, très expan­
sif.

Tout le monde le salua et le docteur 
Théodule qui me tenait par la main, par 
je ne sais quel hasard, m'entraîna à sa 
suite dans la salle à manger où ou avait 
dressé le couvert.

On me fit une place et je pensais à ma 
mère et à la bouteille de sirop qu'elle 
m'avait chargé de lui apporter. Je ne 
pouvais me dérober.

—Tu prends du potage, petit ?
—Mais oui, il en prend, répondit pour 

moi le docteur. Ça fifit des poitrines 
comme celle de Gustave et des muscles 
et de la barbe !

Déjà le revenunt du bled racontait ses
aventures :

—Pays de chien, terrible chaleur, du­
nes que le simoun soulève.

11 était intarissable.
— Et l’ennemi, mon oncle (il s'adres­

sait bu docteur Théodule), il est multi­
ple et enragé. Il a toutes ies ruses.

—Mais, nom de — (ici le chirurgicn- 
major lâcha une bordée de jurons, ves­
tige de la vie de camp qu’il avait menée 
autrefois) êtes-vous des poules mouil­
lées, ne ripostez-vous pas ?

—Nos troupes sont magnifiques, mon 
oncle, et nous faisons des trouées terri­
bles dans ce désert où nos chars d’assaut 
avancent sans jamais reculer. J’étais à 
Mogadichou quand nous reçûmes l'or­
dre de franchir des contreforts qu’on 
disait occupés par les Italiens. Il fait 
très chaud à l’intérieur de nos chars, 

* nous sommes constamment aveuglés par 
les sueurs, et la machine qui nous trans­
porte devient brûlante en peu d'instants. 
Et puis, l'odeur des gaz se dégageant des 
moteurs et de Thuile brûlée, c’est autre­
ment pire que les parfums de votre of­
ficine. oncle Théodule.

Le vieux chirurgien-major plissa le 
front. D'officine, il n’avait plus guère 
que le sirop que ma mère m’avait en­
voyé quérir et qui m'avait amené à la 
table du docteur.

—Cantinue. Gustave, revient aux con­
treforts brûlés de soleil et infestés 
d’“Italiens”.

—Dans ces contreforts, il n'y avait 
rien que le sable les envahissant et que 
l'atroce chaleur de four qui nous cuisait 
la chair et le coeur.

Au delà des dernières brousses, des 
colonnes italiennes ravagées par le bom­
bardement incessant de nos avions plon­
geurs défilaient, lourdement protégées 
par des tanks légers et quelques avions 
peureux. Elles serpentaient paresseuse­

ment comme des serpents sur un sol 
brûlé, se dirigeant vers une forteresse 
perdue dans la Somalie italienne.

—Lu Somalie, mais ce n’est pas le bled, 
dit vivement le docteur.

Gustave reprit doucement :
—Pour nous Canadien, oncle Théodu­

le, le bled c'est toute l'Afrique trakresse. 
C'est un bled qui n'est plus africain, 
c’est un bled qui n'est plus arabe : c’est 
un bled italien, allemand, c'est un bled 
innommable.

Et qu’est-ce que je comprenais de tout 
cela, moi qui étais venu pour du sirop 
rhumal ? On apporta sur la table un 
deuxième service plantureux. Le doc­
teur Théodule me servit lui-même et ne 
s’oublia point. Puis Gustave continua :

—Nous nous savions protégés, proté­
gés par des vaisseaux de guerre dans le 
golfe d'Aclen et des centaines d'avions 
qui rôdaient au-dessus de nous et qui 
allaient par intervalles arroser de mi­
traille les colonnes italiennes que nous 
poursuivions.

La nuit vint et avec elle un peu de 
fraîcheur. Nous nous arrêtâmes à l'abri 
de dunes et laissâmes nos monstres se 
ravitailler d'essence et d'huile.

—Et vous ? demanda le docteur Théo­
dule.

—Nos inséparables boites de Trey 
Bcntos furent ouvertes comme d habi­
tude et nous arrosâmes ce boeuf des 
Pampas de jus de citron.

Puis nous repartîmes dans le desert 
plein d’ombre et de calme, suivis pur 
des camions bruyants et quelquefois 
survolés par des vautours de fer.

Pour moi, c’était du rêve que cette 
histoire fantastique d'oiseaux de fer ra­
sant des dunes si effroyablement chau­
des que Gustave, dont la soif était res­
tée inextinguible, n’achevait plus de 
boire du vin blanc dont on remplissait 
des carafes sur un dressoir.

Ah ! si ma mère m’avait vu à côté du 
docteur Théodule si fier dans sa redin­
gote noire avec au revers la médaille 
de la Reine ! la pauvre femme aurait 
compris pourquoi je ne lui rapportais 
pas son sirop.

Quand je lui raconterais, me croirait- 
elle ? Je la connaissais, ma pauvre mè­
re, incrédule par nature et j'entre­
voyais une bonne correction : “Quoi ? 
1» docteur Théodule t'a gardé à souper ! 
Voyez-vous ça d’ici, ce bon petit gars 
à côté du respectable vieillard ! Tiens, 
tiens, tiens! et les claques encore et 
les reproches qui pleuvraient !

Sans compter qu’au cartel de la salle 
à manger, six heures sonnaient comme 
un glas à mon oreille attentive.

Et moi qui devais ramener les vaches 
du bois ! Elles ne descendaient jamais 
seule et je ne sais quelle aberration les 
retenait à l'ombre des noyers jusqu'au

moment où elles me voyaient app.i , . 
tve a\ec le chien. $i je tardais, elles e 
figeaient béatement dans une atw v 
inexplicable.

Et ce Gustave qui n'en finisj-dt i us.
11 parlait encore de cette Somalie et 

de ses traitrises, de son climat de fe i 
des soldats de l’arnvée impériale su t 
au soleil; puis il devenait lyiique a 
pensee des nuits du désert avec le 
si bas qu’il semble qu'on puisse eut 
les étoiles.

Puis les services succédaient aux < - 
vices. L’appétit du docteur Théod, e 
était proverbial au village et je me ic - 
dais compte que le chirurgien-majoi c‘<> 
la Heine avait des cavités insoupçonm t

Malgré la hantise de ma mère, j'i ' 
un peu de bonheur i la vue des tarn 
qu’on apportait sur la table.

C'est bête, mais dans ma cervelle d • ■ 
fant, je pensais qu’il ne devait pus y 
avoir de tartes dans le pays terrible ci- i 
parlait Gustave.

—C’est pour mon pays, oncle Th< - 
dule, que je me suis battu en Libye et 
en Somalie.

Puis, je quittai l’hospitalière mai1 n 
avec assez d’inquiétude à cause de 
mère que je savais intransigeante.

11 était six heure' et demie.
Quaod j'eus dépassé l'allée des 

les qui borde la rivière, instinctiyeme 
je regardai vers le bois pour voir si its 
vaches, par quelque hasard providn - 
ne!, n'étaient pas descendue* vers 
maison. Hélas ! elles étaient toutes c< - 
chées au soleil, attendant ma venue.

Au-dessus de notre maison, un m nee 
filet do fumée montait dans le ca 
soir. Ce que ma mère de\ ait rager e 
me voir absent si longtemps! Je ne 
voyais rien. Tout semblait mort a;it< 
des bâtiments de ferme, le chien 
même ne paraissait pas.

Enfin, le coeur appréhensif, je r 
décidai d’approcher du bas-côté où 'e 
savais que ma famille était attablée.

—Arrive, mon fin, fit ma mère en e 
voyant, et elle m’embrassa.

Un baiser au lieu de la volée imn • - 
ritée qui m’attendait ! Vraiment, que - 
que chose d’inusité se passait.

—Approche, viens manger !
—J’ai soupe chez le docteur Théod i e.
—En quel honneur ?
—Gustave est revenu de la gue; e, 

dis-je.
—Et Pierre aussi ! fit ma mere.
Je regardai tout autour de la table, 

je ne le vis pas. mais soudain il me cri
—Jacques, petit Jacques !

LIRE LA SUITE EN PAGE SEP I

• Sur la rivière Jao- 
ques-Cartier dans le 
parc National des Lau- 
reutides. — “D’impo­
santes montagnes bor­
dent à l'est cette belle 
rivière poissonneuse 
dans son cours supé­
rieur. Admirons les bel­
les falaises boisées qui 
ne dépareraient pas le 
voisinage du Cap Eter­
nité. sur le Saguenay — 
(Photo fournie par le 
Service du Parc des 
Laurenlidcs.)
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LE COIN DE
■■ ■■

Question. — J’ai envoyé une plante chez 
. m jardinier; il l’a gardée pendant 
;>lusieurs mois (j’ai payé pour ses 

us), mais elie ne m’est pas reve- 
t ic iilus belle. Croyez-vous qu’il y 
ut eu négligence ou si, vraiment, 
iprès plusieurs mois de bons soins 
ne plante chétive ne peut revenir 

pleine vigueui? —S. M., deSilery.
Képonse. — Il me fait plaisir de répon- 

d. ■ * cette question, car je suis un de 
4 ■ k qui ont pris soin de votre plante, 
j • ' grotte que votre plante ne soit yas 

. nue plus belle. Mais, croyez-moi, on 
avertit que votre plante est presque 

.i te, qu’il vaut souvent beaucoup mieux 
en acheter une autre que de payer pour 
I soigner ces? plantes. Nous en rece- 
\,»n, qui sont pleines d’insectes et dont 
l.i i .icine est dans un état de décomposi- 
tion avancé. Il est alors impossible, mê- 
i • a . ce les meilleurs traitements, de fai- 

icvivre les morts, même pour un jardi- 
ni.-r. Le mieux que vous avez à faire, 

ai de telles circonstances, est de faire 
ex i iner votre plante et de vous sou- 
ncitre aux conseils qu’on vous donnera. 
t’V t encore ce qui est le plus sage, et le 
moins coûteux.
Question. — Je vous envoie une feuille 

de plante dont la fleur ressemble 
quelque peu à un dahlia pompon. 
Pouvez-vous me donner le nom de 
cette plante et peut-on la cultiver à 
l’extérieur ? — P. E. S., Québec.

Réponse. — Vous avez parfaitement 
r >n; c’est une variété de chrysanthème 
|)<» ipon. Je ne puis vous donner le nom 
de cette variété, mais vous ne pouvez 
p s la cultiver à l’extérieur. Vous trou- 
v <■/. chez les marchands grainetiers une 
variété qui ressemble beaucoup à celle-ci 
et que vous pourrez cultiver dans votre 
j > uin. C’est une plante qui atteint en- 
v «m 30 pouces de hauteur, et qui fleurit 
a id.,mment, jusqu’aux gelées.

Maurice GAGNON,
jardinier-horticulteur.

N IL Pour renseignements sur l’hor-
ti dture, adressez vos questions à Mau- 

G gnon. j. ramier-horticulteur, a-s 
' ’ A ':.>n Cathoi.que”, 3, Boulevard Cha-
rest. Québec.

DIEU LUI-MEME i...

ic une charmante légende que con-
i ' • :it tous les petits Luxembourgeois:

I. b<>n Dieu se promenait, quand il 
un homme qui, assis sur un talus, 

r ait à chaudes larmes.
Pourquoi pleures-tu ? demanda le

bon Dieu.
— Pourquoi je pleure ?... Parce que

je suis Prussien.
Alois le bon Dieu s’assit sur le talus 

a àté dp l’homme. — et il se mit à
pleurer aussi.

Le «-vous...?
On trouvera les réponses 

en page 8

I•—Uonvient-U d’insister sur les 
>la tes dans renseignement €le l’his­
toire nationale?

’*•—Les punaises peuvent-elles 
Çuérlr les morsures de serpents?

—Que pensez-vous de la locu­
tion: "dormir comme un plomb’’?

I.—Lorsque les missionnaires 
tirent défaut chez les Durons se 
trouva-t-il des' apôtres laïcs pour 
continuer leur travail?

*’•—A quelle famille célèbre au 
( tiuda Montcalm s’allia-t-ii par 
>ou mariage?

6.-—Les Anglais s’intéressèrent- 
1 - i la fondation d’industries au

t a tu da après ia cessionf

LA FORMATION DE
LA FAMILLE  -------------------  fsuite de la page 4)

La faiblesse du premier homme eut 
aussi son châtiment. Adam perdit pour 
lui et pour toute su race, l’amitié de Dieu 
et toutes les richesses, les privileges de la 
vie surnaturelle. Esclave du démon, il 
fut encore condamné au travail, à la dou­
leur, à la mort.

Dieu punit de la sorte la lâcheté du pè­
re. qui ne s'oppose pas au mépris de la loi 
divine dans sa propre maison qui ne fait 
pas régner Dieu dans tous les membres 
de sa famille.

— Mais, en exerçant sa justice. Dieu 
s’est souvenu de sa miséricorde. Il a 
fait briller aux yeux des coupables un 
signe d’espérance et de salut; il leur a 
montré dans le lointain des âges, Jésus 
et Marie, le nouvel Adam et la nouvelle 
Eve, choisis pour réparer la faute des 
deux premiers pécheurs. Dans la suite, 
ceux-ci ont pleuré leur révolte contre 
Dieu; ils ont cru au Messie promis et 
obtenu le pardon de leur péché.

Toutefois, si Dieu a oublié leur préva­
rication personnelle, il les punit encore 
dans leurs fils, qu’il soumet à un travail 
pénible, à de cruelles souffrances et à 
une mort inévitable. Parents, souvenez- 
vous du respect que vous devez à votre 
descendance; il y a des péchés de famille 
qui pèsent sur toute une suite de généra­
tions humaines, comme celui de la sté- 
rélité criminelle au foyer domestique, 
plaie honteuse de notre temps.

Le Fils de Dieu s'est servi du châtiment 
qui atteint tous les hommes, pour répa­
rer les ruines du péché originel et nous 
rendre l’amitié divine. L’auguste Vier­
ge Marie, immaculée dans sa Conception, 
a sanctifié la mort qu’elle n’avait pas mé­
rité. Saint Joseph l’a accepté avec pa­
tience et résignation, imitant ainsi le 
Rédempteur.

La famille avant Jésus-Christ

La famille, constituée par Dieu dans 
l'Eden, a subi de graves altérations sous 
le paganisme et même chez le peuple juif.

L’oubli du vrai Dieu l'a conduite aux 
plus grands désordres. A Sparte, l’Etat 
découronne le père de son autorité, s’em­
pare des enfants: il les laisse vivre ou les 
fait mourir selon ses caprices. A Rome,

le père a droit de vie ou de mort sur ses 
fils.

Les Juifs, il est vrai, ignorent cette 
double tyrannie exercée sur l’enfant, 
qu’ils respectent comme pouvant trans­
mettre son sang au Rédempteur.

Comme l'enfant, la femme a été aussi 
sacrifiée ù la fureur des passions humai­
nes. Les Grecs et les Romains, les païens 
en géénral, ont porté atteinte iï l’unité, à 
la perpétuité, à la sainteté du lien conju- 
galû la femme a longtemps gémi sous le 
joug honteux et tyrannique de la polyga­
mie et du divorce.

Le peuple juif avait obtenu de Dieu des 
concessions qui atteignaient, dans une 
certaine mesure, l’unité et l’indissolubi­
lité du mariage. La perfection de la so­
ciété domestique ne devait venir que du 
Sauveur des hommes.

Une troisième plaie de la famille païen­
ne prenait sa source dans le service do­
mestique. A Athènes, à Rome, le servi­
teur était esclave, c'est-à-dire une chose 
vile et méprisable; un instrument de tra­
vail. un être que parfois le maître immo­
lait à son gré ou qu’il jetait dans les vi­
viers pour engraisser les poissons.

Toutefois, chez les Hébreux, le servi­
teur n’arrosait pas le champ du maître de 
son sang ni de ses larmes: il était traité 
avec honneur et respect; il prenait part 
à toutes les fêtes religieuses, nationales et 
domestiques.

— Los trois faiblesses immolées par le 
paganisme : l’enfant, la femme, le ser­
viteur, le foyer chrétien les respecte. 
L’enfant y est aimé; la femme respectée; 
la mère y est reconnue comme la reine de 
ce petit Etat. Le serviteur lui-même est 
traité comme un membre de la famille.

L’impiété moderne voudrait séculariser 
le mariage, ramener parmi nous le paga­
nisme, faire revivre dans la famille, les 
hontes, les cruautés, qui ont déshonoré 
le foyer antique.

Il appartient aux familles régénérées 
par Jésus-Christ de réagir contre des ten­
dances diaboliques, en conservant avec 
une fidelité inébranlable, l’intégrité des 
croyances et des traditions chrétiennes. 
(Extraits de "La famille chrétienne et

la Sainte Famille”, du Père V. Vieille,
S. J.)

□
□
□ • "STEVIE" (Photo II.-D. Bancroft, Québec.)
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VEUFS TOUS LES DEUX !
Un paysan laboure tranquillement son 

champ. Le garde-champêtre passe et 
l’interpelle :

—Sais-tu, Pierre, que ta tante vient 
de mourir ?

—Ah ! la pauvre tante, quel malheur !
—Et ton oncle aussi !
Pierre désolé :
—Ce pauvre oncle, cette pauvre tan­

te ! Les voilà veufs tous les deux.

DILATATION
L'examinateur. — La chaleur dilate 

les corps, et cette dilatation est propor­
tionnelle a l’accroissement de la tempé­
rature. Donnez un exemple de ce phé­
nomène ?

Le candidat. — Les jours...
L’examinateur. — ?..
I^e candidat.— Ils sont plus longs en 

été.
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La santé de vos dents

DE LA FORMATION

DES DENTS «

PERMANENTES
Pour bien prendre soin de scs dents, 

il faut connaître les éléments qui en­
trent dans leur composition.

La première dentition de l’enfant 
comprend vingt dents : dix dents dan> 
chaque mâchoire. La seconde dentition 
en comprend trente-deux, dont ving'* 
remplacent les vingt dents de lait, et 
douze sont les molaires qui poussent en 
arrière des dents de lait.

La calcification des premières dents 
permanentes commence dès la naissan­
ce, ou peu après, quoiqu’elles ne sortent 
des gencives que vers la sixième année. 
La calcification ou durcissement, de la 
couronne d'une dent permanente prend 
généralement six ans. Lu dent perce 
quand la couronne est complètement 
formée; mais les racines d’une dent per­
manente ne sont entièrement calcifiées 
que trois ou quatre ans après la percée 
de la dent.

Ce sont les aliments que nous pre­
nons qui forment nos dents : elles sont 
principalement composées de minéraux, 
surtout de chaux et de phosphore. Il est 
donc important que la diète d’un en­
fant à l’àge de la croissance comporte 
une quantité suffisante de nourriture 
contenant les éléments suivants : le lait, 
les légumes, les fruits, la viande, les 
oeufs et les céréales à grains entiers. 
Même lorsque les dents sont formées, 
ces aliments devraient figurer dans la 
diète, pour conserver les dents saines.

En se développant dans la mâchoine, 
les dents permanentes appuient sur les 
racines des dents de lait. Cette pression 
fait se dissoudre et disparaître ccs ra­
cines. Quand une dent permanente per­
ce, presque toute la racine de la dent do 
lait a disparu, et il n'en reste que la cou­
ronne, qui s'enlève aisément, la percée 
de la dent permanente est ainsi facilitée.

Les premières dents permanentes Sun! 
les molaires de la sixième année, qui 
poussent en arrière des premières mo­
laires, une de chaque côie des deux mâ­
choires. Les deux incisives centrales du 
haut percent à peu près en même temps 
que les premières molaires.

Les incisives latérales permanentes 
poussent entre 7 et 9 ans, et les prémo­
laires remplacent les molaires de lait 
entre 9 et 11 ans. Les secondes molaires 
percent à 12 ans, les canines permanen­
tes entre 11 et 13 ans et les troisièmes 
molaires, ou dents de sagesse, percent 
entre 17 et 2^ ans.

I>es deux mâchoires, durant les vingt 
et une premières années de la vie, sont 
le centre de développements de 52 dents 
en tout. Vingt pour la première denti­
tion. et trente-deux pour la seconde.

La Commission d’hygiène dentaire du 
collège «les chirurgiens-dentistes de 
la province «le Québec, 3632, avenue 
du Parc, à Montréal, sera heureuse 
de répondre à touh's les questions 
qui lui scrqpt pesées re'atives à cet 
article.

Le retour 
de deux 
Impériaux
m (suite de la page 6)

J’étais dans les bras de mon grand 
frère qui me pressait contre sa poitrine. 

—Tu as grandi, petit Jacques.
—Et toi, Pierre, tu es revenu, la guer­

re est-elle finie ?
—Non, mon Jacques, elle n’est pas 

finie, mais l’avenir de nos armes est 
maintenant assuré, nous vaincrons.

—Et tu reviens de Somalie, toi aussi: 
de ce pays de sable et de soleil ?

—Qui te l’a dit ?
—C’est Gustave !
Et pendant que mon frère Pierre ra­

contait à mes parents son odyssée dans 
les terres inhospitalières d’Afrique, où 
pendant toute une année il avait souf­
fert pour assurer notre survivance. Je 
m’endormis profondément dans les bras 
de ma mère.
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I^k 5-VOIIS...?
Réponses aux questions posées en page 7

1. — Il convient d'insister avec 
mesure s>ir les dates dans t’ensei-

ment de l’histuire nationale, 
la’.)it tellement, on appuie trop, en 
lasse, sur les dites, les listes de 
;ouvi meurs, •ThisUtiae-bataille”, 
es synoptifiues, les questions de 
•evue. Parfv is on se borne à cela.

On doit plutôt appuyer sur les 
•tits propres à éveiPer la fierté nn- 
ionr l -, à partir .le nos évangélisa- 
eurs, tie nrs soldats, de nos héros 
jolitiqnes. jusqu'aux défricheurs. 
Montrer la noblesse de nos origi- 
tes. En profiter pour rappeler no- 
rr mission providentielle.

Faire ressoitir la grandeur mn- 
•ale de rtos héros, leurs intentions 
naguanimes. Ne pas s’en ten;r seti- 
emcnt au résultat brutal des ar- 
nes.

Fa : re coniprendre que les com- 
>ats heureux n'ont qu’une action 
econdaiie 'ur la forrntstitm d’un 
icuple. que cvlL-ci est plutôt le 
ésultat d'un tissu d'actes rorn- 
n tis. d’habitudes contractées an 
•On^s rie rér.’ités jouranlières.

Fn un m t. une leçon d'histoire 
loit mettre en lumière un nrinci- 
>e d’action sociale on nationale.

2. —En Annum, depuis long­
er ups. les punaises desséchées,

.ivalévs avec une gorgée d'eau, st>nt 
ronsi.iértes comme le meilleur re- 
nède contre la morsure les sér­
ié its venimeux. A défaut de pu- 
jai.t ies échées, la victime d'une 
nors ire de serpent pourrait uti- 
iser les puna;-es récemment tuées 
iar écrasement. La dose normale 
•st de trois punaises. Le traite- 
nent. jusqu'il y a peu de temps, 
•ta;t considéré comme faisant par­
ue de la pharmacopée magique. 
.1 is une communication récente 
lu de-te r Lu on g, correspondant 
le la Société me dico-chirurgicale

d’Indochine, a élevé d’un grade 
cette curieuse thérapeutique: il a 
>ignalé, par une observât on mé­
dicale présentant tous les caractè­
res de rigueur scientifique, un cas 
Je morsure du pied par un serpent 
venimeux, où l'absorption de six 
punaises avait amené, en moins 
d’une jo irnée. la guérison des trou­
bles locaux et la cessation des dou­
leurs.

3. —L'expression tout à fait cor­
recte e^t: "dormir d'un sommeil de 
plomb".

4. —On mentionne plusieurs Hu­
ions qui. eur l'absence du mission­
naire, continuaient à prêcher 
l’Evangile, h instruire leurs frères 
et mérne convertir ceux qui jus­
que-la s'étalent montrés rebelles à 
la grâce. Parmi les plus fervents 
ic ces prédicateurs, il faut noter 
Etienne Totiri et son frère. Ils prê­
chaient tellement et poursuivaient 
un tel travail auprès de.-> âmes 
qu'ils prenaient à peine trois ou 
quatre heures de repos chaque 
nuit. Ces Indiens accomplissaient 
’.eur travail, au dire des mission­
naires, "peut-être avec plus de 
r iccès pour le présent que nous 
n’eussions fait par nous-mêmes.”

5. —L’époque la plus heureuse 
dans la vie rie Montcalm fut celle 
de son mariage et des quelques 
années qui suivirent alors qu’il 
éleva une belle famille de dix en­
fants. dont six devaient lui rester. 
Il épousa la petite nièce de Jean 
Talon, le plus célèbre et le plus 
caoable des intendants de la Nou- 
veTe-France. C'est bien par ha­
sard qu’il avait accompli ce ma­
nage qui lui donna de si grandes 
consolations avant de gravir son 
calvaire. Ou plutôt ce fut la Pro­
vidence qui le permit et servit de

ON BROUILLE LES 
EMISSIONS DE LA 
RADIO VATICANE

Deux fois au cours de ce mois, 
alors que Radio-Vatican avait des 
messages importants à lancer, ses 
émissions ont été brouillées. L/? 
brouillage venait d’Europe centra­
le, région sous la domination de 
l’Axe.

Petites notes
A propos lie

TIMBRES
NORVEGE

Le gouvernement norvégien en 
exil vient de publier, avec 1 assen­
timent du gouvernement anglais, 
une série de timbres qui pourront 
être utilisés dans les camps mili­
taires norvégiens en Angleterre et 
à bord des navires norvégiens. Le 
Canada, dit-on. permettra l’utilisa­
tion de ces timbres au camp de la 
“Petite Norvège”.

ce moyen pour l’attirer vers le Ca­
nada qui n'avait rien d’attirant à 

, l’époque, non pas tant par son cli­
mat et ses autres attributs physi­
ques, mais surtout par les hommes 
qui avaient enti épris de le ruiner 
par leurs vols et leurs concussions.

6.—Marriott, dans un rapport 
fort intéressant, pouvait déclarer 
en 1774 qu’une fonderie avait été 
établie, mais il s’agissait des for­
ges Saint-Maurice fondées sous le 
régime français. Il ajoutait qu’on 
avait construit des entrepôts et 
qu'une distillerie, à elle seule, avait 
coûté 500 louis. Il révélait, de plus, 
que plusieurs hommes d’affaires 
anglais avaient acheté les proprié­
tés des Canadiens, notamment les 
seigneuries. “Sans compter les 
troupes, affirmait-il, il y a actuel­
lement dans la colonie deux qu 
trois mille colons nés sujets bri­
tanniques”. _

COMMENT LES NAZIS 
APPLIQUENT LE TRA­
VAIL OBLIGATOIRE

.ce de nouvelles alleman­
de Transocéan rapporte que tous , 
les Juifs de Norvège doivent st 
rapporter pour être mis aux tra­
vaux les plus rudes. On commen- 
ce par les hommes de 18 a 27 ans. 
Comme il y a peu d’Israélites en 
Norvège, les Nazis ne se montrent 
pas dif ' Aies. Ils déclarent qift* 
toute personne ayant deux arriè- j 
rc-grands-parcnts de sang juif | 
sont considérés comme étant Juifs ) 
eux-méme, qu’ils soient ou non 
de r V'rion chrétienne.

LA MANIERE FASCISTE
Des soldais italiens captures en 

' Lioye, ont déclaré qu’ils en ont as- i 
1 sez du fascisme, et qu’il y en a j 
ocs milliers partageant leurs sen­
timents en Italie. Ils sont particu­
lièrement indignés des faveurs 
tient jouissent les hommes du parti 

: fasciste dans l’année italienne. Les 
■ simples soldats du roi, comme ceux 
qui viennent d’ètre pris, doivent 
se battre sans aucune chance d’a­
vancement. jusqu'à ce qu’ils soient 
capturés ou tués.' Au contraire, les 
fascistes obtiennent un an de con­
gé en Italie pour chaque année 
passée au front.
VOILA LE DUCE 
DANS LA RUE!

Le Duce a reçu sa récompense 
cette semaine. En effet, la radio de 
Rome annonce fièrement qu’une 
rue d Augabourg, en Allemagne, 
qui s’appelait auparavant Kaiser- 
pk»*z. se nommera désormais Be­
nito Mussolininlatz.

LES PRETRES TCHEQUES 
CACHERAIENT NOS 
AGENTS SECRETS

Le journal nazifié ‘Brucn . 
Tagblatt", de la ville de Brno, ac­
cuse les prêtres tenèques de i. 
cher dans Ifllus presbytères «t 
leurs caves les parachutistes u : 
Nations Unies qui vont leur ri< • 
mander asile. Le jourool aj< 
"C’est comme cela dans tout U*

1 protectorat de Tchécosla vaqua 
Pourquoi ce* agent* vont'

! por à la porte des prêtres ? Ci tJ 
; évidemment parce qu’ils sum i;
1 d’avance qu’ils y trouveront pro­
tection”.

LFS CAPTIFS ALLEMAND» 
PORTENT TOUTE SOR­
TE D’UNIFORME

La radio russe dit qu'au fn t 
central autour de la ville uc 
Rzhev) on constate que les cada­
vres d’Allemands portent les u - 
formes les plus variés et nulli - 
ment réglementaires, ce qui in­
dique que les Nazis manquent . <• 

j fournitures. Un certain nombr. , 
cependant, portent pelisses et cit 

j bottes doublées de fourrure; main 
tous ont encore le bonnet d’été, et 
s’entourent le crâne avec des châ­
les en loques.

MONNAIE DE SINGE
LONDRES. — De plus en pur 

1 le Danemark est inondé de ci 
I marks d’occupation dont les tri 
: pes de l’Axe sont munies, et a\i 
lesquels Us pillent le Danemark 
de toutes ses richesses. Les Dan< 
sont obligés d’accepter ce papier 
sans valeur, qu'ils appellent le 

! “monnaie de singe”.

ysS; '

f -

CHEZ LES DANOIS 
Le Remords

On raconte qu’un roi de Danemark 
ivait tue son pere pour régner à sa 
dace. Il paraissait heureux. Son pa- 
ais retentissait du bruit des fêtes.

Cependant son coeur saignait d’une 
dessure secrète et de sombres visions 
lassaient devant scs yeux: il croyait 
.oujeurs voir scs mains teintes de sang.

Un soir, au milieu d'un bal. tout à 
•oup ses genoux fléchissent, son visa- 
;e pâlit, un cri s’échappe de ses lèvres: 

—Eteignez les flambeaux.
On les éteint, mais c esj en vain; au 

'ond de la salle éclairée par une lueur 
étrange, il voit un fantôme qui, l’oeil 
•n feu. s'avance :

—Qui es-tu, ombre qui me poursuis? 
Es-tu mon père ? y

—Non. répond le fantôme, avec un 
iccent qui le glace d'épouvante: si j'é- 
ais ton père, je te pardonnerais; mais 

•noi je ne pardonne pas !
—Oui donc es-tu ?
—Jo suis le Remords,

CHEZ LES NEGRES
La tortue

—C’est une fable, racontait un ex-, 
ploratiur qu’un noir narrait a metf 
•tommes, un jour, en remontant une ri­
vière. Je vois encore le vieux bon­
homme. demi-nu. les cheveux tout 
blancs, solide comme un hercule, ac- 
-Touid narmi nos matelots et s expri­
mant d’une voix faible, quasi éteinte, 
ivec dos mines doucereuses et des ges­
tes menus. Vous ne trouverez son his- 
toricttes ni dans Phèdre ni dans La 
Fontaine. Elle est cependant bien cu­
rieuse et passablement profonde — du 
moins à mon avis.

La tortue, animal très sage, avait deux 
voisins redoutables: un tigre fort en­
vieux. une panthère fort ambitieuse. 
El U s’en vint chez le tigre et lui tint 
ce discours:

—J’ai un bel esclave à te vendre, un 
esclave dont tu seras content. Tu me 
vi •Ta? demain avec lui au bord du

fleuve; tu n’auras qu’à t’approcher. 
Donne-moi seulement des arrhes.

Le tigre donna des arrhes et fixa 
l’heure du rendez-vous. Là-dessus, la 
tortue s'éloigna.

Un moment après, elle était chez la 
panthère.

—Je sais, lui dit-elle, un esclave qui 
t’agréerait, un esclave comme on n’en 
rencontre guère. Je puis te le vendre 
à petit prix. Il suffit que tu m'avan­
ce.1 quelque chose et que tu viennes au 
burd du fleuve, demain, au lever du so­
leil.

La panthère donna des avances et fut 
exacte à l’endroit marqué, à la pointe 
du jour. Justement, le tigre approchait 
Voyant la panthère auprès de la tor­
tue. sa pensée fut: "Voici l’esclave”. 
Mais, de son côté, dévisageant le tigre, 
l’autre comprit de même et fit un bond. 
Alors les deux botes s’entre-tuèrent.

La tortue n’eut garde de rester là 
pendant la bataille. Elle ne vint que le 
soir chercher les pelages qui étaient 
moelleux et qu’elle vendit cher. De­
puis elle vécut très heureuse.

Voilà comment on crée le bonheur 
dans la morale nègre...
EN RUSSIE
Riche et pauvre

Un jeune homme, mécontent de son 
sort, se plaignait de Dieu :

—Le bon Dieu envoie aux autres des 
richesses; mais à moi il n’a rien donné!

Un ard entendit sa plainte et 
lui dit :

—Es-tu si pauvre que tu crois ? 
Dieu ne t’a-t-il pas donné la jeunesse 
et la santé ?

—Je ne dis pas non, et je puis être 
fier de ma force et de ma jeunesse.

Le vieillard prit alors la main droi­
te de l’homme et lui demanda :

—Voudrais-tu te laisser couper cet­
te main pour 1.000 roubles ?

—Non, je ne le voudrais certes pas I
—Et la main gauche ?
—Celle-là non plus !
—Et consentirais-tu. pour 10,000 rou­

bles, à devenir aveugle ?
—Que Dieu m’en préserve ! Je ne 

voudrais pas donner mon oeil pour la 
plus forte somme.

—Vois, ajouta le vieillard, quelles ri­
chesses Dieu t’a données, et cependant 
tu te plains !
CHEZ LES ARABES
Iæ portefaix et l’épicier

C’est à midi précis d'une accablante 
journée d'été. Le nommé Ahmed, por­
tefaix de son état, quitte les chantiers 
du port et s’en va chez Kasscm, épicier 
à l’angle des rues CHAK.CHOUCA et 
LOUBIA.

—O mon frère , dit le portefaix à 
Kassem, donne-moi un sou de fromage 
pour le manger avec le pain que je t'ai 
acheté ce matin.

—Voilà, répond l’épicier, puisque 
nous sommes coreligionnaires, je m’en 
vais te donner du fromage qui est com­
me du beurre.

—Alors, dit Ahmed, je préfère du 
beurre au fromage.

—Très bien, repartit Kassem; j’ai du 
beurre aussi savoureux que de l’huile.

Le portefaix demande alors de l’hui­
le au lieu du beurre, et l’épicier d’a­
jouter :

—L’huile que je vends est limpide 
comme l’eau.

Alors, le portefaix Ahmed, en bon 
croyant, devant l’embarras du choix, se 
résigna et dit à l’épicier :

—O frère! rends-moi mon sou, car, 
de déduction en déduction, je préfère

manger mon pain en le mouillant dn 
l’eau de la fontaine.

"Trop parler nuit”, disaient autrefoi* 
nos grands-pères. C’est la mora 
qu’eut applique le fabuliste à ce bravi 
épicier de Tunis.
CHEZ LES INDOUS
L’élépliante

Il était une éléphante assez légère... 
de caractère, et se promenant à l'avan- 
ture sur leg rives du Gange.

Or, il lui advint de mettre son pied 
sur une malheureuse perdix blottie 
dans les herbes du rivage: d'après la 
thèse de lord Salibury les gros doivt nt 
détruire les petits, jusque-là. pas de 
mal ! Mais un peu plus loin était ur 
nid. et dans ce nid cinq petits oeufs en­
core chauds

Notre éléphane était épouse et mère 
et portait un coeur tendre et sensibh

—Malheureuse! s’écrit-t-cllc, j’ai tut 
la mère, et ces petits cachés dans leur 
coquille ne verront jamais le jour! Non. 
il ne sera pas dit que les hommes mé­
chants que j’aurai arrêté la vie dans 
son cours, et par Vichnou. puisque j'a 
occis la mère.... JE COUVERAI LES 
OEUFS !

Et de toute sa LEGFIRETE elle s’é­
tendit sur les oeufs infortunés! VOYEZ 
LE TABLEAU !

* * *

Après avoir tué les oeuvres de l E- 
glise, les sectaires prétendent la rern- 
placer: ces pauvres maçons imitent la 
fable hindoue.

A L’EXAMEN
Jje petit Paul, dont les parents vien­

nent d’être expulsés de deux pauvret 
chambres, en a le coeur bien gros.

A l’examen on lui demande :
—Pourquoi Adam et Eve ont-ils été 

chassés du paradis terrestre ?
—Parce qu’ils n’ont pas pu payer leur 

loyer !
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MOTS M CROIS S \NTS

Jeux d’esprit
HOMONYMES

c «‘st une ville üfc Bretagne,
S,., ’ en une belle campagne.

_ un animal des pays froids.
Utile ruminant, je crois.

^ Une simple grenouille verte 
> Mil amusante, vive, alerte.

^ Femme, d’un roi. d’un souverain, 
a mnble et tx»nne. c’est certain.

IX)GOGRIPIIE
• — H est au centre de l’église.
; Trouvez-y : deux cris de surprise. 
Ou mieux deux interjections;
— D’appel deux exetanuitions;
— Du corps indispensable organe;
— Voie animée où tard l’on flâne.
— Petit ruisseau; — mis pour ro-

[cher;
— Un presbytère il faut chercher;
— Cri pour l’animal domestique;
— Brillant instrument de musique.

• Quel est le plus grand nombre de parties, gran­

des et petites, que vous pouvez obtenir en traçant 

six lignes droites à travers ce cercle ?

rel

• • • •
* t 9 Mots croisés
• •

— D’un cétacé sorte de dent.
— Jeune quadrupède amusant, 
Qui, dans les près, va gambadant. 
—Négation, évidemment.
— Pronom indéfini, vraiment.
— Est double en tout événement.

ANAGRAMME

Un des états de la matière 
Qui n’est ni liquide, vraiment,
Ni solide, certainement,
D’une force extraordinaire.

Ce n’est rien qu’un simple ouvrier. 
Très demandé dans la voirie;
Avec sa compagne, sa hie.
Les pavés il oeut enfoncer.

Problème No 306 et solution du No 305
\ KBTtC/tLBMENT 

•
I —niMUft* «I* (irt“tl«dr -- 1 I*»)|

MUiiiMKt liul/iti — Noble K.le
3. vful * rnmMirt aux nH-ticm — l^,

I deux bouth d’ui» M>< — 4 II («ni un lux
! WNiu ou un bute;,h. pour en xinlr l »* 

iOi — fi.- Acljerlif il^monstrallf — M« 
llere itilorunte que fournit la .m ne 
rt. Dmia !«• il^nert — 7 - Double nx'Nun’ 
llnéairi ehlnulM C'b»ir. it Siege —. 
Kndonsrment — 0 Quntrc Pup»** <»ir i>or 
te ce nom — t’bef lieu d»1 rnnton <b > I .1 ■ 
aes-Pyréné»*, France — io ■l’iat. — On 
en fait |>liiM*'iirx |uir année dan' le* pa.vi- 
où il y h une loten* nationale II Tout 
ce qui an iv*

ItOHt/OM All Mi NT
<11 \K A DE

— Mon premier est une clôture 
En pierre, en matière qui dure. 
Tout autour de votre maison.

— Mon doux est un fruit, une baie 
Que l’on savoure, l’humeur gaie. 
En se barbouillant .. sans raison.

— Mon tout, à peine perceptible. 
Est le bruit, oh ! presque inaudible. 
Des voix, du vent, à l’horizon.

1- Un cultivateur. — 2.—Corp- aph^it* 
que. — Ville d'Fjîpagnc. — 3 Science des 
serpente. — t.—Refuse d'avouer. ■— Philo­
sophe et historien français (1828-18931. — 
5.—Enveloppes de certaines graines. — 
Greffe. — i>.- 1 -o centre et l’arriére d’une 
blette. •*» Quatre romain. — Trois de rien
— 7 Pays d'Europe et d'Asie. - Note. — 
8.- Prénom féminin. — Pays d'Kxtréme-

| Orient. — 9 - Va, en Angleterre. — Qimixi 
on épand. — 10.—Affluent du Danube. — 
I* plus vieux. — 11.—Secousses vlolonte
— Smint.

SOLUTION
LES JF.l’X INNOCENTS 

Comment l'aimez-vous ?
1. Hardi.
2. Toujours aimable et doux.
Où le placez-vous T
1. Dans une salle de gymanistique
2. Parmi les belles qualités.
Qu'en faites-vous ?
l.Un saut prodigieux.

2. Le meilleur qualificatif.

des problèmes proposés 
. la semaine dernière.

MOTS AVEC ET SANS QUEUE
HocheT. Hoche. — BonD, bon. — 

MaiS. mai. — LaS, la. — PisE, pis.
MOTS EN LOSANGE

13
S O T

S O U R D
B O U Q U E T

T R U C S
D E S

T

<11A K A DE AMUSANTE

Ir mot de cette charade est mn-
neau (moine — eau).

I.EH CHIFFRES

Les séries suivantes de chiffres 
formeront, chacune, le tot.il de­
mandé, soit "15”:

4236, 35214, 32154, 23514, 159,
15324, 456, 14235, 12354, 357. 32415, 
24153, 21453, 15423, 14253, 12453, 
1248, 14523, 1563, 214R. 258, 32514, 
3624, 78,96, 41235, 35124. 32145,
2157, 1536, 14532, 1257.

i

LA SOURIS 
MIQUETTE

par

«■M»***»

C Ai-Je tue »ui to>, Mlquette? é’nl rro qne
' < 'était un chevreuil. .Très

bien!..
Renne

chance*

De* piste* 
fraîches. Ca­
fard!... On 
ferait micujt 
de se séparer.

C'est un peu ma 
faute.„ J’aiirais dft 
tourner mon honnit, 
tu aurais vu U dou­
blure rouge.

K&v'StLh&r

Cétiil encore toi.. Je croyais 
pourtant tirer sur un orignal/ Donne-moi re 

fusil... Je vais 
oter te* balles, 
cor il arrivera 
un malheur.^Regarde!... Je vais at­

tacher mon foulard i 
mon bonnet. Ainsi, tu 

\ me verra* certaine* 
v ment. La#

U est heureux qu'il ait en 
levé les balles... car Je 
l'aurais en. celte fol*.

Je serai peut-é 
' tre en stireté 

comme cela.

Tiens!... Si tu
> peux tuer nn
I rhevrenll a-
' vec cela, tant

mieux!

N>Copf. 1943, W*U Duney Productkmh
Dùtrihuted by King Trjuott* Svnot«te, Inc.Wqdd Right* Reserved
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? CHRONIQUE DES CERCLES DE

JEUNES NATURALISTES)i
^ -x • ■«a • v s<m vts *;•♦* v<» • k vte ^ v a va& v» 'r— < v » ï<a i »=« »xa' ï«a yæ; ta ta ta ta is^
No 378—10 lanvirr 19IT 1 » W Dlrerlrur : lA>ul«-Philippr AUDET

^ ^ M. (îrAnde-AUé#, québee.

RADIO-COLLÈGE
arons déjà ott»r<? rnffrr>(ion des étudiants et des jeunes naturalistes sur 

tes causeries données choque sema'ne à Radin-Canada sous la rubrique : "La Cité 
des Plantes Ces entretiens familiers passent le mardi, à 5 heures p.m. Grâce à 
l'autonsation de Radio-Canada et du Prère Marie-Victoria, directeur général du 
programme, nous sommes en mesure de publier périodiquement les textes de ces 
contércnces, ainsi que des dessins de Marcel Cailloux qui illustrent chaque résume 
dans le livret explicatif. Nous sommes particulièrement heureux de cette précieuse 
collaboration qui donnera a notre chronique une valeur incontestable et nous eu 
remercions vivement les autorités de Radio-Collège et de l’Institut botanique.

Que tous les membres des C J N. se fassent un devoir de syntonùser CLV ou 
CDC chaque mardi afin de bénéficier de ces causeries "dépouillées de ce que l ap- 
pareil professoral peut avoir- de rebutant'’ et dont 
science est "attrayante et profondément humaine’’.

le but est de montrer que la 

Louis-Philippe AUDET.

140.000 ESPECES
DONT eooo POCR LC Ci^N^OA
ET 200 0 POOR EC QUEDEQ

CHAMPIGNONS 60,000 ESPECES

300.000 PLANTES _ 3_ 
1.000,000 dANIMAUX \040.000

ESPECES

REPARTITION 
DES ESPÈCES 
DANS LE 
MONDE VÉGÉTAL

ESFECUS

ESPÈCES7. O O O

LA CITÉ DES PLANTES
• Par le Frere Marie-Victoria

L’univers que nous habitons nous pose, en plus du mystère général de son <>x. 
istencc et de sa destinée, un autre mystère aussi profond que le premier : le myst à 
d« \ io.

La nature du phénomène de la vie nous est totalement Inconnue. Depuis qu’il 
est des hommes qui pensent, on s’est de toutes parts, essayé à définir la vie. On n’a 
guère réussi à la décrire que par l’extérieur et plus ou moins bien. Parmi ces 
nombrables définitions, l’une tics moins imparfaites est peut-être celle qui considi « 
la vie comme un tourbillon où la forme est plus importante que la matière. Oui, ij 
vie est un tourbillon ; elle a du tourbillon les cycles et la violence. Oui, la mati. .* 
s'écoule et se renouvelle sans cesse dans les vivants dont la forme demeure et e 
transmet d'une génération h l’autre.

La vie se situe, s’informe dans ce que nous appelons des organismes. I,a planète 
Terre, parce qu’à ce moment de son histoire elle présente simultanément un cert: n 
nombre de conditions précises, est couverte d'organismes. Une très vieille philoso, 
phie naturelle a depuis longtemps porté les hommes à grouper dans leur esprit la 
multitude dos organismes qui peuplent la terre, la mer et les airs en deux ensembb 
en deux cites, la Cité des animaux et la Cité des plantes. Peut-être bien ces deux 
cités ne sont pas séparées par un mur do Chine infranchissable, et peut-être y a-t i 
des organismes ambigus, des bohémiens sans patrie, qui, dans la roulotte des systè­
mes, passent d’une Cité à l’autre. Mais n’entrons pas pour l’instant dans ce domaine.

La Cité des Plantes ! Si vaste et variée, si superbe d’ordonnance et si vouée û 
culte de la Beauté ! Les plantes couvrent la terre d'un tapis magique, d’un manteau 
vert jeté sur les prairies, les montagnes, les vallées, et débordant jusque dans Km 
eaux douces et salées. Depuis les millions d’années que leurs générations se succè­
dent, elles ont, en s'adaptant autant qu’il le fall: it. conquis tout l’espace vital, et il 
___________________ n’est pas de terre si déshéritée qui n’ait quelques fleurs,’quel-m quel-

ques mousses, ou quelques pales lichens incrustés dans la 
pierre brûlante ou glacée.

Mais, dites-moi, vous qui me lisez, combien de plantes pr i­

vez-vous reconnaître le long de votre route? A combien 
d'arbres, d'arbustes, de fleurettes ou de touffes d'herbes pou­
vez-vous dire : "Toi, je te connais, tu es mon ami, je sais ton 
non», je sais quelque chose de ton origine, de ta parenté, de ta 
petite vie silencieuse?” Si vous vous interrogez ainsi, vous 
serez surpris et humilié du petit nombre de vos connaissan­
ces dans la vaste Cité des plantes. Trente, cinquante, cent, 
peut-être ?

Et cependant, savez-vous qu’il y a certainement plus de 
?00.000 espèces de végétaux bien connus de la science ? Effa- 
rante richesse, et effarante diversité qui attestent à la fois la 
plasticité de la Vio et sa très longue histoire sur le globe.

Venez avec moi. Dans la prairie où nous entrons fleuris­
sent les Trèfles odorants, les Mai-guerites et les Verges d’Or. 
Le long de la baie, les Aubépines, les Cerisiers, le Prunier sau­
vage rougissent leuis fruits. Dans l’érablière voisine, les Era­
bles, les Hêtres, les Tilleuls entremêlent leurs feuillages, avec, 
par-ci par-là, la silhouette noire et drue des Pins. Ces plan­
tes sont ce que l’on nomme des plantes supérieures, des plan­
tes a graines (Spermatophytes). La graine, voyez-vous, qui 
est en somme une plante en raccourci, est le moyen qu’ont 
trouvé un grand nombre d’espèces pour passer avec sécurité 
d’une génération à une autre. Bien qu’il n'en ait pas tou joins 
été ainsi dans le passé, les plantes à graines, grâce à cette mer­
veilleuse invention de la graine, dominent aujourd’hui le 
monde. Les botanistes ont étudié environ 140,000 espèces de 
plantes à graines, et les livres qui renferment ccs études rem­
plissent de vastes bibliothèques.

Entrons maintenant dans le sous-bois. Ces grandes feuil­
les en dentelle sont les Fougères ; la fine Adiantc, le robuste 
Polyode perché sur son rocher, et tant d’autres ! Les Fou-

• Lire la suite en page 15

Missions de la congrégation des
Pères du Saint Esprit

Plume et poil
( on naissez-vous “la belle Histoire de Pierre Nédëlec, le 

Mis-ionnalre” ? Nous somme-, heureux, amis lecteurs, 
de vous offrir les premiees de ce roman, dont le hé­
ros. un Spiritain, vit encore parmi nous. Nous le de­
vons à une délicate attention de l'auteur, le R. P. PIA- 
<T XTIM. C.S.Sp.. ancien supérieur des Pères du St- 
Esprit au Canada.

scène se passe dans une de nos Missions de Guinée, 
Afrique Occidentale.

’ADMINISTRATEUR nous fait 
dire qu'a Boussoura les gens de­
mandent une battue contre des 
lions qui dévastent leuis trou­
peaux. Dix boeufs, en quelques 
mois, leur ont été ainsi emportés: 
ils n'osent plus aller à leurs 
champs.

Nous sommes au Mardi Saint. 
Nous ne pouvons songer à avoir 
les offices, ni même à célébrer la 
Sainte Messe avant Pâques. Il 
s’agit de rendre service, n’hési­

tons pas. Je prends ma caiabme et en route pour Boussou- 
ra. Quarante kilomètres. J'y serai demain à inidi.

"Eh bien ! et cette battue ?
—Pas pour ce soir. Tous les villages n’ont pas encore 

été prévenus; ce ne sera que pour demain.”
Le lendemain, mes prières achev ées, je me présente de 

bonne heure au poste. Les malheureux ! Ils n'étaient pas 
encore levés! 11 fallait attendre

‘•Dites donc! vous m’avez appelé pour chasser! Eh 
bien’ j’y vais; vous me rejoindrez si vous le voulez. 
Adieu !”

Avec moi, te prends deux hommes armés de fusils à
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pierre, mon “boy” porteur de cartouches, et nous partons.
A peine sortis du village, je tire et tue une antilope 

rayée dont j’ignore le nom, mais qui semble d’une espèce 
très rare et non encore signalée.

Nous marchions depuis deux heures dans les hautes 
herbes, quand, tout à coup, une galopade folle se fait en­
tendre, et, devant nous, dévalant la colline dont nous sui­
vions le sommet, un véritable troupeau de superbes an­
tilopes-cheval.

Nous les suivons du i egard et les voyons contourner la 
colline qui nous fait face et dont l’éperon sc trouve à notre 
droite. Nous n’avons qu'à gagner cette colline au pas de 
course, pour les surprendre de l’autre côté. C’est ce que 
nous faisons.

Comme d'un bond, nous franchissons cette vallée étroi­
te et nous nous trouvons en présence... des lions qui pour­
suivaient ces antilopes.

J’allais ouvrir la bouche pour donner des ordres à mes 
noirs, quand je m’aperçois que ces braves m’ont laissé seul 
devant un lion, une lionne et leur lionceau.

Je les vois à quatre-vingts mètres.
Un rugissement terrible. Le lion fait un quart de cer­

cle et fonce sur moi.
Vraiment je n'ai pas eu peur, mais, dans mon esprit, 

les idées se sont succédées avec une lucidité et une rapi­
dité d’éclair.

Je sais que je vise trop haut; Jamais à droite ni à gau­
che: je dois donc viser l’ocil et j’atteindrai l’épine dorsale".

A vingt pas, j'épaule.
La fumée dissipée, le lion est à terre, allongeant la lan­

gue. vomissant le sang.
Iji lionne est à cent mètres qui ne se sauve pas. Elle 

rappelle son lionceau qui, lui, se trouve à quarante mè­
tres de moi. Je le mets en joue; je le manque.

Une deuxième halle: il tombe raide.
A ce moment, par bonds, la lionne vient sur moi. Je 

n’ai plus que deux cartouches, mais elles sont vieilles et 
je puis avoir un raté. Le temps d’extraire ma douille, de 
charger, la lionne est toute proche. Elle bondit derrière 
une termitière qui me In cache en partie. Dans sa rage, 
elle bat le sol de ses pattes et la poussière l’environne. Ses 
rugissements sont courts, secs, saccadés, et chacun d’eux 
me donne, non pas le frisson, mais une crispation au coeur. 
De temps en temps, elle relève la tète et ses yeux brillent 
comme dos phares. Si je vise, elle se cache; mais qu’un 
instant je la quitte du regard, je sens que je suis perdu.
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Au bout de dix minutes, elle quitte sa termitière et se inet 
à tourner autour de moi dans un cercle de trente mètres.

J'étais entouré de bambous qui parfois me la cachaient. 
Alors mon anxiété était terrible. "Où est-elle ?”

Ce manège dura une heure qui me parut longue.
L arrivée de mes Foulahs me tira d’angoisse.
“Ah ! Père, nous avons entendu que tu tirais... alors...
—’...alors vous vous êtes cachés! Jamais les Coniaguis 

ne m'auraient laissé seul!
—...mais maintenant nous arrivons; il reste plus que 

la lionne et à trois... nous allons la tuer!”
Je ne pus m’empêcher de rire.
Mon petit porteur de cartouches arriva lui aussi. Il 

s’était hissé sur un arbre. En main il avait une perdrix 
vivante!

“Comment l’as-tu prise?
—Ah! Quand tu as tiré les trois coups de fusil et que 

le lion s’est mis à pousser ses petits cris, je t’assure que 
j ai eu peur; mais tout dans la forêt a eu peur, puisque 
j’ai pris cette perdrix qui restait sur place, les plumes 
tout écartées, tu sais bien comme les poules quand elles 
ont froid”.

Nous rentrâmes à Boussoura. Il était midi; l’adminis­
trateur était à table.

“Eh bien! et cette chasse? Qu’avez-vous pris?
—J’ai pris une antilope et deux lions.
—Allons, ne faites pas votre Tartarin; montrez-mol 

la pintade ou la perdrix que vous avez tuée et mettez- 
vous à table”.

Je n'insistai pas. Il n’y u rien qui ouvre l’appétit 
comme do tuer des lions. Je dévorai.

Nous achevions à peine que tout au loin une grande 
rumeur se fait entendre.

En s'approchant le bruit se précisait; c’était des accla­
mations sans fin. L’administrateur se lève, écoute:

"Mais après qui en ont-iis ainsi? A qui donne-t-on 
ces éloges?"

Je riais dans ma barbe en suivant mon hôte sur la 
veranda.

La foule était là, grouillante, des noirs en liesse, qui 
chantait mon exploit, tandis que devant l'administrateur 
on déposait les deux nobles bêtes.

Au fond, j’étais heureux. Ces heureux coups de fusil 
me posaient devant les noirs et me donnaient barre sur 
eux.

R. PIACENTINI, C.S.Sp.

Dimanche, 10 janvier 1943
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TIRÉ DU RO/ARD "CHRRLE5 LE TÉ/AÉRRIRE”

DE WALTER SCOTT.
ILLUSTRATIONS. ADAPTATION^ ÉDITIONS VINCENT

La reine exilée reçut Arthur dans son oratoire. 
C'est avec désespoir qu’elle apprit que Charles 
le Téméraire ne lui donnerait son aide qu’en échan­
ge de la Provence, qui appartenait au roi René, et 
d’un acte désavouant les droits de son neveu, René 
de Vaudemont, sur la Lorraine.

154  A

J i

Enfin, elle se décida à demander à son père un 
entretien sérieux à ce sujet. Le vieux , roi, qui 
avait horreur de s’occuper d’affaires, n’y consen­
tit qu’avec peine, et se laissa entraîner à contre-/ 
coeur dans son appartement particulier.

6

Pour plus de suret.' Morguei ne plaça Arthur d .ns 
l’antichambre, en lui donna t Ja cons.jjne do ne 
laisser entrer perse une.

Après s’être enfermée avec son père, Marguerite 
lui fit voir combien ses domaines étaient criblés 
d’hypothèques. Elle lui conseilla de les abandonr 
ner à Charles le Téméraire, qui s’engageait à payer 
ses dettes, et à vivre en portant le simple titre de 
baron, avec le petit revenu personnel qui lui rester 
rait.

mmni

Lo Roi consentit, sans trop d’objections, aux conseils 
de sa fille, et sc dit prêt à signer son acte d’adbica- 
tion, pourvu que los droits et privilèges de ses su­
jets soient bien assurés.
“El qu’est-ce ceci”? demanda-t-il, en voyant Mar­
guerite lui tendre un autre parchemin.

\ ?'! i1

‘‘Cet acte, désavoue seulement )ts droits de René de 
Vaudemont sur la Lorraine.
— “Quoi ! Desavoue seuîcr.Knl ’ renonc-' eu lemon t ! 
Et il s’agit de la cause de mon pttit-fils ! M irguerite, 
je n’y consentirai jamais !”
A ce moment même, on entendit des bruits de voix 
dans l’antichambre, la poibr re r ouvrit violemment, 
et l’on vit entrer un chevalier armé, couvert de pous­
sière.
— “Me voici, père de ma •*' dit-il : “voyer votrç 
petits-fils René de Vauüt moni qui vient vous de­
mander sa bénédiction.’'

F
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SON EMINENCE LE CARDINAL WISEMAN 
archevêque de WealniRtltr
Traduction de Richard Viol.

d»«ls« r**«r«é» — arprodaeil*n ••«•Hade 
par la l.inKAIRII MA MR. 

niaHratUna faaralaa par la MaUan O MA70. PaHa

l’ue vuix tr^a douce rit entendre ^ ^es
oretUt*» :

Ai n ie. QronUus, je mita ta doeur Mi-
riiun !"

Kulviui reprit d’une voix étouffée par la
colère :

‘Tu mens ! rends-moi ma proie !” 
Quelques mots furent ensuite prononcés 

i - s une langue inconnue A Fabiola; puis 
c e sentit qu'on lâchait ses cheveux, enten- 
iit le poignard tomber à terre .et Fulv us 

s e. ier avec amertume, en s’éloignant a\ec 
pr. ’ipitation de la salle :

“O Oirist ! c'est là ta Némésis ! (1)”
Ia-s forces revinrent à Fabiola; mais le 

|v>i«i« qui l'accablait semblait s'accroître. 
Apre;- quelques instants de lutte, elle réussit 
à se dt gager. Un autre corps, en apparen­
ce privé de vie et couvert de sang, gisait à sa
place.

(."était la fidèle Syru, qui s’était jetée entre 
. « v r dt sa maîtresse et le poignard de son
frère.

CHAPITRE XXVIU

Dionysius
Fab.wia s’empressa d’étancher le sang qui 

coulait en abondance. Le stupide portier 
c mmencait à être inquiet de la longue vi­
site de Fulvios, lorsqu’il le vit franchir la 
p te comme un fou et crut même distinguer 

taches de sang sur sa toge. Il donna aus­
si ôt l'alarme a toute la maison. D’un ges­
te. Fabiola arrêta tout le monde à l’entrée 

la salle, et pria seulement Euphrosine et 
l'esclave grecque de s’approcher. Celle-ci, 
depuis qu’elle avait été soustraite à l'influ­
ence d'Afra, montrait beaucoup d'affection 
nour Syra et prêtait une oreille docile à ses 
ins'ructions morales. On envoya un mes- 
'i.gcr au médecin que Syra consultait tou­
jours dans ses maladies, à Dionysius, qui 
demeurait, comme nous l'avons déjà dit, 
dans la maison d'Agnès.

Cependant Fabiola se réjouissait en vuy- 
mt U* sang couler avec moins d'abondance, 
et sa servante leva les yeux sur elle, quoique 
ce ne fût que pour un instant. Elle n’eût pas 
donné pour un empire le doux sourire qui 
accompagnait ce regard.

Au bout de quelques minutes le bon mé­
decin arriva. Il examina la blessure avec 
attention et ne la jugea pas dangereuse pour 
le moment. •

la- coup avait été porté de telle sorte, qu'il 
eut atteint Fabiola au coeur. Mais la dé- 
v<< t r Syra, malgré la défense, n'avait pas 
cvssi. |>cndant toute la journée, de se tenir 
-* peu de distance de sa maîtresse. Enten- 
lant 1‘éclat d’une voix qui n’était que trop 
familière a ses oreilles, elle s’approcha sans 
bruit et se cacha derrière la draperie qui 
recouvrait la porte de l'appartement de Fa­
biola.

A peine s était-elle blottie en cet endroit, 
que la lutte suprême commença. Pendant 
que Fulvios repuossait sa victime en arri ce, 
elle marcha derrière lui; au moment où il 
leva le bras, elle se précipita et couvrit de 
son corps la poitrine de sa maîtresse. En 
heurtant le bras de l’assasin, elle fit dé­
vier le poignard, qui l'atteignit au cou et lui 
fit une blessure assez, profonde, bien qu’a­
mortie par la clavicule. Elle aurait voulu 
épargner à son frère l’accomplissement de 
s««n <t• m< ce qui l'obligea à découvrir devant 
Fabi 'ln leur parenté et leur nom véritable.

Dans <»»n aveugle colère, il refusa de la 
croire. Mais ces paroles qu'elle prononça 
dans leur langue maternelle : "Souviens-toi 
de IV i-.irpe que tu os ramassée ici,’’ ruppo- 
lèrent à sa mémoire un souvenir de famille 
si terrible, que si la terre se fût entr’ouver- 
te lovant lui. il se fût précipité dans l'abl- 
me pour y ensevelir ses remords et sa hon­
te.

N'était-11 (»a, étrange qu’il n’eût jamais 
permis a Rurotas de mettre la main sur cot­
te relique de famille, que. depuis le moment
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où il se l’était appropriée, U avait conservée 
avec le plus grand respect ? Lorsque tous 
ses préparatifs de voyage furent achevés, il 
l’avait soigneusement pliée et cachée sur sa 
poitrine.- En cherchant son poignard dons sa 
ceinture, il retira aussi l'écharpe, et ces 
deux objets furent trouvés sur le sol.

Dionysius, après avoir pansé la blessure 
et administré quelques remèdes fortifiants, 
qui firent sortir la malade de son évanouis­
sement, ordonna qu'on la laissât parfaite­
ment tranquille, en ne permettant qu'à très 
peu de personnes de s’approcher d’elle, afin 
d’éviter toute émotion, et recommanda qu’on 
suivit son traitement avec exactitude jus­
qu’à minuit.

"Je viendrai, ajouta-t-il. le matin de très 
bonne heure, et j'aurai besoin de rester seul 
avec la malade."

Les paroles qu’il murmura à l’oreille de 
Syra semblèrent lui faire plus de bien que 
tous ses remèdes; car son visage s’éclaira 
d’un sourire angélique.

Fabiola avait fait placer Syra dans son 
propre lit et re' gué les domestiques dans le 
vestibule, se réservant exclusivement le 
droit, qui lui paraissait maintenant un pri­
vilège. de soigner cette esclave à laquelle, 
peu de mois auparavant, ell'e montrait à 
peine de la reconnaisasnce, après tous les 
soins qu’elle en avait reçus pendant sa ma­
ladie. Elle avait raconté à tout le monde 
comment Syra avait été blessée, sans dé­
couvrir la parenté qui unissait son assassin 
à sa libératrice

Quoique accablée de fatigue et souffrant 
de la fièvre, Fabiola ne voulut pas quitter 
son esclave; comme il n'y avait plus de remè­
des à administrer après minuit, elle s’étendit 
sur un lit de repos auprès rie Syra. Quelles 
étaient les pensées qui agitaient son coeur 
dans cette demi-obscurité d'une chambre de 
malade ? Elles étaient simples et droites. 
La jeune patricienne réalisait clairement la 
vérité de tout ce que lui avait dit son escla­
ve à leur dernière conversation ; ces admi­
rables principes et ces magnifiques théories 
lui avaient paru absolument impraticables. 
Lorsque Miriam lui avait fait connaître cette 
sphère île vertu où l’on ne doit pas s’attendre 
à l'approbation et à un«^ récompense humai­
nes, mais se contenter d’être vu et approuvé 
d«* Dieu, cette belle pensée avait profondé­
ment ému son coeur généreux; elle se révol­
ta toutefois à l'idée d’en faire le guide et 
le mobile constant de toutes ses actions. Ce­
pendant, si la blessure à laquelle Miriam s’é­
tait exposée eût été mortelle (il s’en était 
fallu de très peu), quelle récompense pou­
vait-elle espérer? I.c motif de sa conduite 
ne lui avait-il pas été inspiré par cette belle 
théorie de sa responsabilité envers une puis­
sance invisible ?

Quand Miriam l’avait entretenue de l'hé­
roïsme dans la vertu comme d’une règle 
commune, que ce principe lui paraissait chi­
mérique ! Et néanmoins, ici même, sans pré­
paration, sans avoir pu rien prévoir, sans 
surexcitatkMi, sans espérance de gloire, bien 
plus, avec le désir évident de rester dans 
l’ombre, cette esclave avait fait le sacrifice 
complet et héroïque de sa personne. D’où lui 
venait ce courage intrépide, sinon de la pra­
tique habituelle d’une aussi sublime vertu, 
toujours prête à accomplir des actions écla­
tantes après lesquelles le nom d’un soldat 
serait digne d’être glorieusement transmis

aux siècles futurs 7 Elle ne se contentait 
donc pas de rêveries chimériques, et prati­
quait sérieusement ce qu’elle enseignait. 
Etait-ce donc là de la philosophie ? Oh ! 
non, cela devait être une religion, la reli­
gion d’Agnès et de Sébastien, dont Miriam 
lui par dssait être l’égale. Combien elle dé­
sirait s'entretenir encore avec elle 1

Selon sa promesse, le médecin revint de 
bonne heure dans la matinée, et trouva sa 
malade beaucoup mieux. Il désira rester 
s iul avec elle. Après avoir étendu un lin­
ge sur lu table et y avoir placé deux flam­
beaux allumés, il tira de son sein une échar­
pe brodée et découvrit une boite d’or dont 
elle connaissait bien le contenu sacré. S’ap­
prochant d'elle, il dit ;

"Ma chère enfant, je ne vous apporte pas 
uniquement, selon ma promesse, le remede
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# Davowcmcnt de Svr*.

• "Arr#»*. Ornntln* I» «ai* la ««rur !

w.\ 'L.tii

.T

■

f'iïr&ri
■ . •:-

R a-

çj-iŒi

le plus pficace de toutes les souffrances h, 
corps et de l’aine, mais le médecin lui-n ... 
me dont (a parole répare toutes ch«.-. , ,y' 
dont l'attouchement ouvre les yeux dt - ,, „ 
g les et les oreilles des sourds, dont la * 
volonté purifie le lépreux ; le bord i . 
de son vêtement a la vertu de tout * 
Etes-vous prête à le recevoir ?

— De toute mon âme, répondit-elle ,« j 
Joginnnt les mains ; je désire poss. t,M 
lui-là seul qui a toujours eu mon run. ■ 
foi et mon coeur.

— Eprouvez-vous de la colère ou du 
sentiment contre celui qui vous a b le. J « 
Sentez-vous l’orgiîeil ou la vanité agite, 
tre âme en songeant à ce que vous a\« / ait» 
Vous reconnaissez-vous coupable !«■ \
que autre faute nécessitant une humbU- .,n. 
fession et l'absolution avant de recevoir t 
don sacré dans votre coeur ? i

— Quoique je me sache pleine d'iu m-r. 
faction et de péché, vénérable père, j* 
me sens coupable d'aueufte faut»» de pi ,|x,, 
délibéré; je n’ai pas besoin de pardonner à 
celui auquel vous faites allusion; je l unie 
trop pour c»‘la. et je donnerais volontiers ia 
vi»? pour le sauver. Et de quoi pourru-je 
m'enorgueillir, moi, pauvre servante. jj 
seulement obéi aux ordres du Seigne ir ?

— Priez donc le Seigneur, mon enfant, 
qu'il descende dans cette maison, afin qi;é 
par sa venue il vous guérisse et vous rom. 
plisse de sa grâce.”

S’approchant ensuite de la table, il prit 
une parcelle de la Miinte eucharistie, smis la 
forme de pain sans levain, la mouilla pare* 
qu’elle était sèche, et la plaça sur les lè­
vres (3) »1e Syra, qui les referma avec ros. 
{>eet et demeura quelque temps absorb** 
dans la contemplation.

C’est ainsi que le bienheureux Dionysm 
remplissait ses doubles fonctions de r- *>. 
cin et de prêtre qui sont rappelées sur a 
tombe.

CHAPITRE XXIX

Le sacrifice accepté
Miriam, pendant toute cette journée *i-ti­

bia livrée à de profondes et agréable rè- 
flexions. Fabiola, qui ne la quittait je ..is, 
sauf pour donner les ordres nécessaire^ ob­
servait son visage avec un mélange de < n- 
te et de joie. L'esprit de son esclave ne sem­
blait plus occupé des objets environ! is, 
mais transporté dans une sphère supéi re. 
Parfois ses yeux se levaient vers le ci»-! et 
y restaient fixés pendant longtemps e« 
une expression de bonheur ineffable: par­
fois encore elle tournait vers sa maîtres-* 
des regards chargés d’une tendresse ufi- 
nie et lui tendait la main, afin qu’elle la 
serrât dans les siennes.

Enfin, après lui avoir fait prendre qu> r* 
nourriture au milieu du jour, elle lui o : en 
souriant :

“Je crois que vous êtes déjà mieux. Mi­
riam ; votre médecin vous a administr m 
remède merveilleux.

— Oh ! oui, chère maîtresse.”
Fabiola parut affligée, et, se penchant ,iu- 

iessus d’elle, lui dit avec douceur :
“Je vous en prie, ne me donnez pa; m 

titre. Si quelqu'un doit en faire usage. »t 
plutôt moi vis-à-vis de vous. Du reste je 
n'y ai plus droit : ce que je voulais f re 
depuis longtemps est exécuté : l’ordre a été 
donné de rédiger l'acte de votre libérât n, 
non pas en qualité d’affranchie, mais d inre 
nua (4). car je sais que vous êtes née lib'i'."

Miriam témoignait sa reconnaissance par 
<es regards, et elles continuèrent à joui’ si­
lencieusement de leur bonheur.

Dionysius revint vers le soir et cou ta 
une si grande amélioration, qu'il ord aa 
une nourriture plus fortifiante et permit -’f 
douce et tranquille conversation.

■’Je dois maintenant, dit Fabiola au. tôt 
qu’elles furent seules, remplir le pren f 
devoir dont mon coeur brûlait de s’acquir r, 
celui de vous remercier, — je voudrais t i* 
ver un mot plus énergique, — non pas rouf 
la vie que vous m’avez sauvée, mais poi.r ■< 
généreux sacrifice de la vôtre, et aussi, p r- 
mettez-moi de le dire, pour le rare exe" 
de vertu héroïque qui l’a inspiré.

— Après tout, je n’ai fait que rempli < 
plus simple devoir. Vous aviez le droit 
sacrifier nia vie pour un motif moins gi « 
que celui de sauver la vôtre, répondit i* 
rhim

l|i — V<.nff<*Aiic«

(t> -‘ Qui vr-lm »uo in*taurat omnia." (Bravtaif* *

<3 EuséOa. rlana m*ii récit de Séraplon. ti’ * 
apiM'onri que c'csl ainsi qu'un administrai! la 
communion au* malades, san* calice et «ou* 
seule espèce.

(4—le-s eaclavea à qui l'on accordait la lii” ;* 
prenaient le litre d’atfranehl», suivi du nom 
personne à laquelle 1U avalent appartenu ! car 4' 
emple ; affranchi d'Au.ÇUste. S'ils exilent B« l» j 
on les affranchis ait comme ln(anaa* ou 
Us rentraient par émancipation dans la cla-sse h ’
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ffipmcn hishric/ue du temps du poi Qpthup
At rhevalirrc de U Table Konde endosent leur* 
rmtirec et (|UiUent Camelot, à rhevai, |>our aller 
rer vengeance du supplice Infligé au prince Vall- 
nt par les Vikings

%
h S

C‘
Pa* un mot n'a été dit du grave manquement au de­
voir de Sire Gavain, mais sa conscience ne cesse de 
lui reprocher d'avoir abandonné son compagnon. 
Puis, à son tour, il s'arme, et rejoint les autres che­
valiers. bien décidé i reconquérir son honneur par 
quelque prouesse.

■ . -V —
Le roi Arthur conduit ses guerriers vers le nord k 
travers l'immense forêt de chrnei qui entoure *et
domaines.

\ aillant doit rester «n arrière pour tair« soigner ses 
blessures par Moictn, le propre mede-in du roi. Il 
fut le meilleur medeeln de son époqnt et à peine la 
moitié de ses guertson* ,ont basées sur de», supersti­
tions...

W'.i't.

b?'

S^ J

■ ’S' i
Tous le* rhevaliers étant partis k la guerre. Il n'est pas étonnant de voir 
le brave Jeune homme entouré d'attentions par les dames de la cour. 

----- ----------------------------- »- ? ------------~=------------—------ '

l-r J«»tu vient enfin où Vaillant i*eut reprendre ses 
exercices m),‘iairef»

i0.

i
LM

l\

Apré* quelques combats simulés avec son écuyer Bé- 
ric. Vaillant se sent prêt k servir de nouvean sous les 
ordres de son roi.

— -i >-«»»—»- S—»»-—•* 3Qi <iï!-42

V pi es avoir fait ses adieux k ses charmantes g.«rdcs- 
ntalades, le Jeune prince part à son tour en direction 
du nord.

—— „ fi*i
Il traverse le pont-levis, suivi de Rérie., et, éperonnant 
sa monture, s'éloigne A vive allure.

kE POINT FAIBLE.
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LE BUREAU DE 1943 
DU CENTRE DE QUEBEC

• \<1rr-»»r toufe corrupondance *u Sfcrétatr». 
IWII.-H NVDRAÜ. .*75. rue 8t-Cyrille. Quebec.

Le 14 décembre dernier, à l’amphi- 
théâtre rit C- .nie de rUniversité Laval, 
le Centre de Québec de la R.A.SC. te- 
ua.t une réunion générale spécialement 
consacrée aux élections d'un nouveau 
Bureau. Il y eut aurai adoption du rap­
port financier pour l'année écoulée, puis, 
.* la fin de la séance, présentation d une 
courte causerie, suivant la coutume 
maintenant établie à nos réunions. Le 
texte de cette causerie, préparée par M. 
Albéric Bo.vin, paraîtra dans les deux 
prochaines chroniques.

Voici maintenant le rapport cki tréso- 
ritr. M. Lucien Pouliot :

Etat des encaissements et paiements 
du 1er janvier au 15 décembre 194!

Solde en banque, le
1er janvier 1942 .. 5 15.17

Encaissements :
Cotisations .............. 5104 00
Octroi Gouv. Prov.

1941 ....................... 10000
i .. MMf

Octroi Gouv. Prov.
1942 190.00

Participation Revue .. 38.30
Intérêt de banque,... .39

Paiements :
Salle de lecture .... 28.38
Ameublement 17.88
Cotisations •. 103.25
Chauffage et éclairage 105.25
Papeterie et accessoi­

res de bureau .... 27.90
Timbres ........................... 4.07
As*urance-feu,

prime ....................... 2.00
Démonstration pop. ... 12.35

... 14.00
Remboursement sur

dette, 1941 50.00

407.35

42102

392.86

qui composeront le Bureau de l'année 
suivante. Si lasicmblée générale des 
membres approuve ce choix, le Bureau 
est déclaré élu.

Vo ui donc le Bureau de 1943. proposé 
et élu à la séance du 14 décembre :

Président honoraire : M. Arthur 
Amos. I C. ;

President : M. Marie-Louis Carrier,
i c

Vice-président : M. Lucien Masse, 
D.Sc. :

Se.: .taire: M.Paul-H. NqdcaU ;
Secrétaire-adjoint : Mlle Liliane Beau- 

lieu ;
Trésorier : M. Lucien Pouliot :
Membres du Conseil : M. l'abbé Ro­

sario Benoit, MM. Henri-Paul Koenig, 
président sortant de charge, Jean-Char­
les Magnan. L;onel Gallichan, directeur 
dun Comité de Vulgarisation. Albéric 
Boivid, directeur du Cercle Léon Fou­
cault.

M. Carrier n’a pas encore établi son 
programme pour l’année, mais il nous 
a laisse entendre qu’il tenterait de don­
ner beaucoup d'activité à la construc­
tion des télescopes et d’intéresser parti- 
culiè-cment les jeunes à ce genre de 
sport. Comme l'organisation du Cercle 
Foucault est déjà assez avancée, nous 
avons demandé à M. Boivin de nous 
faire connaître le but et les moyens 
d'action de cet intéressant groupement 
de notre Société. Voici le texte qu il 
nous a fait parvenir :

LE CERCLE LEON FOUCAULT

POURQUOI NOUS 
CONSTRUISONS DES 
REFLECTEURS

par Albéric Boivin
Solde en banque, te

15 décembre 1942 .. I 28 36
Suivant une clause des Statuts 7cvi- 

5- ^ de ta Société, on procède comme 
>uit pour les élections d'un nouveau 
Bureau : A la fin de son tonne d’office, 
le Bureau choisit lui-même les membres

Vers 1925, Russell W. Porter, actuelle­
ment en charge du miroir de 200 pouces, 
et Albert G. Irgalls proposait dans 
“ Scientific American ” le réflecteur 
d'amateur. L'idée, à peu près nouvelle 
en Amérique, connut tout de suite un 
vaste «uccès dont l’ampleur n'a pas ces­

sé de grandir. Fait notable, la vogue du 
réflecteur fut le point de depart de l'es­
sor remarquable de l'astronomie ama­
teur aux F.tats-Unis.

Dans ce demle** pays, les astronomes 
amateurs sont tous plus ou moins cons­
tructeurs de télescopes. Venue à l’as­
tronomie par des voies diverses, les 
amateurs américains ont dû, pur goût 
ou pour des raisons économiques, cons­
truire eux-mêmes leurs instruments. Us 
ont adopté le réflecteur, moins dispen­
dieux et réunissant le maximum d'avan­
tages. Us ont fondé des sociétés floris­
santes et nombreuses. Ur. grand nom­
bre se sont consacrés à l’étude passion­
nante des étoiles variables, qui leur doit 
de précieuses contributions, tandis que 
d'autres s’adonnaient de préférence à 
l’étude du système solaire.

La jeune astronomie amateur du Qué­
bec a suivi une évolution semblable. Les 
fondateurs de la Société Astronomique 
de Québec, maintenant Groupe do la 
Société Royale d’Astronomie du Cana­
da, ont chacun à leur crédit un réflec­
teur.

Dès les premiers numéros de cette 
chronique, M. Nadeau, initiateur de no­
tre mouvement, décrivait l’essentiel de 
la technique présidant à la taille des 
miroirs. Plus tard, une série d’articles 
furent consacrés au test de Foucault et 
à l'argenture des miroirs. A la suite de 
ces articles, quelques-uns de nos amis 
de l'extérieur construisirent des Lnstur- 
monts réussis.

Présentement un nouvel intérêt se 
manifeste au sein de notre groupe pour 
les réflecteurs. MM. Cairier, I.C., Bru- 
ncuu, Giroux. Caron et moi-même tra­
vaillons à des miroirs de dimensions 
variées. U était naturel de nous grou­
per à part pour discuter les problèmes 
particuliers de l’opticien amateur. C'est 
ainsi que fut formé le Cercle Léon Fou­
cault, section des constructeurs de té­
lescopes de la Société Royale d'.Vstrono- 
mie à Québec.

U est évident que sans la construc­
tion de nombreux réflecteurs l'expan­
sion de l’astronomie dans le Québec sera 
plutôt lente et difficile. Si les instru­
ments ne sont pas multipliés, la situa­
tion actuelle se maintiendra, où seuls 
les membres de notre Société domiciliés 
à proximité de notre observatoire et 
jouissant des loisirs suffisants, exécu­
tent le programme d'observation de la 
Société.

Baucoup d’entrt nous ne disposent 
que de brefs loisirs. Quand on possède 
chez soi un instrument, une demi-heure 
suffit pour mesurer queiques variables. 
Ainsi donc, à mesure que les réflecteurs 
entrepris seront terminés, on doit pré­
voir une extension considérable de tra­
vail sérieux déjà en cours à notre ob­
servatoire.

Par ailleurs, la taille des miroirs com­
porte sa propre esthétique. Les métho­
des d’examen des surfaces optiques sont 
d’une élégance achevée et les ombres

□□□ HISTOIRE DE L’ANTIQUITÉ
7—Les (trees par M. PATRICE BLET 

d'après les dessins et recons­
titutions de M. Goichon.
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.Mills la Juir rt l'enlhoONiasni» nr drvai^nl pa« dr- 
miMircr lonstemps parmi lr< Marritonicn*. Trenlr 
mille Jeunr* l’erse» en elle» arrivaient au ramii 
d‘\lexa*4r*. r«il>u»te«. adruliv el •file». Il* <M»ienl 
un ilanrer p«ur la vieille »rm^e nui fral«nalt d’etre 
ainsi supplantée, aussi te rlvnlla-t.«Ile nnvettentent 
A le* it nd re fit un eaemple. livra quelques-un* au 
«upplir», en ch.tss* «Tautre*. mai. r*«*-el ne purent 
supportrr l'rxll rt firent amende hnnar.vhle k leur 
trainl ehef qui ne aut réaivler a ret mafiine* l«u- 
i hanle* de repentir.

Iri se place un événement qui devait être pour 
Vlexandre l’objet d'une Rrande douleur. Kplies- 
tlon, le plus cher de scs amis, un autre lui-même, 
pris de fièvre voulut faire fi des recommanda­
tions de son médecin, et mourut presque sitbllr 
ment. Hans sa* douleur Alexandre livra le mé­
decin Olauru* au hnnrreau et suerifia mua main» 
d’Kphestlon les C’osséens rudes montasnards qu’il 
lit écorner Jusqu’au dernier. Puis après avoir 
fait à son ami de inasniflques funérailles, U re­
prit la route de Rabylone.

Souriez...
PRESENTS DES 

MAGES

Thérèse, la grande 
soeur, raconte l'histoi­
re des mages à ses deu.r 
petits frères, Henri et 
Jean, qui écoutent a- 
vec attention. Arrivât 
à l’énumération des 
présents donnés par 
les mages, elle dit :

—Le premier offrit 
de l’or, le second de 
l’encens, et le troisiè­
me?...

Comme la grande 
soeur s’arrête avec une 
interrogation dans les 
peux et la voix. Henri, 
déjà enfant de choeur, 
répond :

—Le troisième ap­
porta Tenceneoir...

AUX TUILERIES
Plusieurs fillettes de 

cinq à six ans causent 
des frères et des soeurs, 
se demandant ce qui 
imut mieux.

—Moi, je n’en sais 
rien, avoue une blon­
dinette avec mélanco­
lie; j’ai un grand frère 
et une grande soeur, 
et ils me battent tous 
les deux.

qui recouvrent un miroir sous le test de 
Foucault offrent des merveilles de déli­
catesse et de modelé. Transformer un 
disque de verre en un paraboloïdc pré­
cis constitue certes une aventure pleine 
de fascination. Comme le dit Albert (’,. 
Ingalls, l'incomparable rédacteur de

Scientific American ”, “ cette conquo 
11 te d’un disque brut exprime de f»ç n 
“saisissante et pleinement satisfaisant- 
“ la puissance du cerveau et des mains 
“ de celui qui la réalise.”

Dans le dernier numéro de” Sky and 
Telescope ”, Earle B. Brown, directe 
de la page des constructeurs de télési 
pes, parle de l’avenir de l'optique d' 
mateur. U cite les possibilités non en­
core épuisées du camera Schmitd et <l i 
télescope Schupmann. De nouveaux 
types d’instruments seront développes 
dans l'avenir. Après la guerre, il faucha 
expérimenter avec les nouveaux plasti­
ques transoarents, pour les plaques cor­
rectrices et les miioirs. Nous nous org; 
nisons dès maintenant pour être prêts i 
participer à ces développements.

Chaque mois les membres de notre 
cercle se réuniront pour chercher à ré­
soudre ensemble leurs difficultés d'op­
ticiens novices. Un programme de cau­
series familières sur l’optique a été 
préparé. Notre première réunion au. 
lieu au début de janvier. L'un de non : 
exposera l’essentiel de l’optique des nrr- 
roirs. Un autre fera part des directives 
précises que son expérience lui dicte nu 
sujet du dégrossissage et de l’affinage 
des miroirs. Les membres de la Sociét 
et les personnes intéressées sont cordia­
lement invités.

A ce propos, les opticiens amateurs d<' 
l’extérieur avec qui nous sommes per­
sonnellement en relation, sont invités à 
suivre nos activités. Nous le leur facil - 
terons la chose de multiples façons.

Suivant le programme proposé, nous 
développerons l’étude théorique tout en 
visant à l’application immédiate di 
connaissances techniques. Bientôt de 
nouveaux et excellents réflecteurs per­
mettront à d’autres amateurs de contii- 
buer à l’étude des splendeurs de Tabime 
cosmique.

Albéric BOIVIN.
directeur du Cercle

Léon Foucault, 
914, Chemin Ste-Foy.

---------------------□..............................

ANECDOTES 

Justice ottomane

Un homme très avare avait été con­
damné par le vali de Brousse à payer 
une amende de cent livres turques or. 
Aussitôt après la sentence, il se jeta aux 
pieds du juge en criant :

—Pardon, Effendi ! Je consens à su­
bir toute autre punition : mais qu'on ne 
me demande pas mon or.

Le juge, apitoyé, commua sa peine en 
quatre cents coups de bâton. Toutefois, 
il laissait encore au condamné le choix 
de remplacer cette peine par celle de 
manger un kilo de forts p.monts.

L'avare opta pour les piments : mais 
à peine en eut-il mangé une demi-livre, 
que son estomac en feu demanda grâce:

—Je préfère les coups de bâton, hur­
la-t-il.

On obtempéra à son désir. Or. cette 
fois encore, il ne put aller au delà du 
cinquantème coup :

—Je veux bien payer les cents livres 
d’or, râla-t-il.

—Qu’il soit fait scion ta volonté ! dit 
le juge. Mais pourquoi n’as-tu pas 
commencé par là ?

SAGACITE DU CHIEN
Le professeur d'histoire naturelle 

vient de parler du chien. A la récréa­
tion de l’après-midi il entend le dia­
logue suivant :

—Mon chien Torn est bien fin. Tous 
les jours, il porte les lettres de papa à 
la poste. Or, hier, il en a laissé tom­
ber une, et s’est mis à remuer la queue. 
Je me dis: “Il y a quelque chose de 
drôle là-dedans”. Je ramasse la lettre 
et je m’aperçois qu'il y a dessus un tim­
bre de deux sous au lieu d’un de trois 
sous.

—Je te crois, répond le jeune Fa­
quin; mais je pense que le mien est en­
core plus fin. Il porte aussi, tous les 
jours, les lettres de papa à la poste. Or, 
ce matin, lui aussi en a laissé tomber 
une et n’a jamais voulu la ramasser. 
Sais-tu pourquoi ?

—Non.
—Elle était mal adressée. Papa avait 

inscrit Rivière-du-Loup-en-Haut, au 
lieu de Rivière-du-Loup-en-Bas.
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La langue 
française
CORRIGEONS 

NOUS !
Publications de la Société 

du Parler français.

A PROPOS DE MAISONS 
D'HABITATION

AVANTCOUVERTURE
l 0 mot n'cst pas dans les dictionnaires. 

I Mt y substituer, selon le cas, avant- 
toil, auvent ou larmier. L avant-toit est 

,! tic d'un toit ou d’une couverture qui 
, ,[ en ! lillie; l’auvent est le petit toit en 

e nu-dcssus d’une porte qui abrite 
; tre la pluie; le larmier est la corni- 

c ici ieure d’une maison, formant 
a- faire égoutter la pluie à dis- 

t.. ce. le long des murs.

Kl M OI D’EAU
ht c<>; liche extérieure d’une maison, 

it saillie pour faire égoutter la 
distance, le long des murs, prend 

/. nous, le nom de renvoi d’eau. 
C', ■ larmier qu'il faut dire.

donnons aussi le nom de renvoi 
clv.ni la partie du bas d’une croisée, du 

I li.me porte, qui renvoie au dehors 
:, u do la pluie. Cela s’appelle en fran­
çais jet d'eau.

D môme, c’est évier, égout ou tuyau 
d i roui, non pas renvoi d’eau, qu’il faut 

e i"»ur désigner le conduit qui amène 
j, s eaux d'une maison au canal d’égout.

DALLE, DALOT
Ui • dalle est un auget placé au bas 

; toit pour recevoir les eaux pluvia­
les et les deverser ensuite dans les tu- 

u.\ d< dc.'cente, et un dalot est une ou- 
■ i i < pratiquée au travers du borda- 

: u i. n écouler les eaux hors d’un 
o M is on ne peut donner le nom 

dalle, i celui de dalot, au tuyau qui 
: . t !• eaux pluviales de la dalle à 

T mt dire tuyau de descente.

RECOLLET
u coudé qui surmonte une che- 

et tourne sur un pivot de façon 
fumée soit dans la direction du 
l>! elle chez nous un récollct. 

gueule de loup ou tourne-vent qu’il 
faut dire.
CAP

N 'iis nous servons couramment du
cap pour désigner : 1 la pièce de 

de tôle dont on recouvre le faite 
• . t :t ; 2 la pièce de pierre ou de tôle 

ce à jour dont on revêt le sommet 
•o ,uche de cheminée pour en pro­

ie le mortier ou la brique contre la 
la construction dont on sûr­

eté la tête d’une cheminée pour em- 
icr la pluie de s'y introduire et le 

abattre la fumée. Cap n'a au- 
ic ces acceptions, dans le bon lan- 

1 II ut dire faîteau dans le premier 
mitron ou couronnement dans le 

e. et chapeau dans le troisième.
CHAPEAU

chapeau peut se dire de la cons- 
\ d iu on surmonte la tête d'une 

i pour empêcher la pluie de s'y 
le vent d'y rabattre la fu- 

ce terme ne peut s’employer pour 
<‘t' la pièce de bois ou de tôle dont 

1 o ■ vre le faite d’un toit, ou la piè- 
• n e ou de tôle percée à jour dont 
t le sommet d'une souche de che- 

1 faut dire faîteau, mitron ou 
couronnement, selon le cas.
CARRE

s donnons le nom de carré à la 
ie de la maison généralement de 
ic rectangulaire, qui est comprise 
o !a cave et le comble. Ex. : Le carré 
•ette maison a vingt-cinq pieds par 

• ude, et sa hauteur est de douze 
■'ds Le carré est le corps de la maison.

RINTOUHAGE
On donne, chez nous, le nom de ren- 

tourage aux assemblages de planches ou 
madriers qui forment les pans de gros 

s ou en couvrent l’extérieur. Ron- 
tourage n'est pas français. Il faut dire 
remplissage en bois ou revêtement en 
bois, selon le cas.

Dimanche, 10 janvier 1943

LA CITE DES PLANTES
(suite de ta page 10)

gères ne sont pas des plantes à graines. Billes se reproduisent au moyen de ml- 
croscopiques spores. Une graine est un ensemble compliqué et bien protège d’in­
nombrables cellules, de tLsus et de téguments ; une spore est une pauvre petite 
cellule nue et exposé à tous 1s avatars. La population de la république des Fougères 
est d’environ 7,000 espèces. Billes furent dominantes aux Âges anciens de la Terre. 
Aujourd'hui ayant cédé la place aux nouvelles venues, aux plantes à graines, elles 
n’ont pas complètement abdiqué et comptent encore pour beaucoup dans la beauté de 
nos forêts et dans le foisonnement de la vie aux terres tropicales.

Sans sortir du bois, regardons à nos pieds. Les vieux troncs d’arbre» tombes de 
vieillesse sont enrobés d’un velours de Mousses. Ce velours est en réalité tisse de 
légions de petits individus, végétaux placés les uns contre les autres, et dont i » peut 
détailler les petites feuilles au moyen d’une loupe. Seize mille espèces de Mousses, 
de par le monde, font des .tapis dans les forêts humides, corrigent la grisaille des 
rqchers et remplissent les tourbières. Elles ondulent comme des cheveux vivants dans 
les ruisseaux froids des montagnes, et pendent aux branches des arbres dans la 
pénombre de la jungle tropicale.

Et maintenant rappelez vos souvenirs. Vous avez vu. au bord de la mer, de 
longues feuilles noirâtres, ondulées et luisantes, roulées pur les vagues et étendues, 
sur le sable blond. Ce sont des Algues, des plantes constituées pour vivre «lur.s l’eau 
salée. Vous avez vu aussi, sans aller si loin, des musses vertes filamenteuses et gluantes 
flotter au soleil sur le mares et les étangs. Ce sont aussi des Algues, des Alg s.mi­
croscopiques fuites pour vivre dans les eaux douces. Il y a aussi des Algues qui co­
lorent en vert l’écorce des arbres du côté du vent de pluie. Il y en u d’autres qu. vivent 
dans notre corps et y causent des maladies :on les nomme communément des B .cU’. ies. 
Les Algues ne sont pas organisées comme les plantes qui vous sont les plus familières. 
On n'y reconnaît généralement pas de racine, tige, feuilles et fleurs. Ce sont des 
masses de cellules que l'on nomme “ thalles ” et qui portent de* organes reproducteurs 
souvent très compliquées. Le monde des Algues, très important, mais peu connu en 
dehors des botanistes compte plus de 2ü,ÜU0 espèces.

Entrons maintenant dans la forêt d'automne au lendemain d'une forte pluie. 
Voyez comme ont surgi de toutes parts les Champignons aux multiples formes et aux 
multiples couleurs, mais qui ont tous un caractère commun, l’absence de chlorophylle, 
cette substance qui colore en vert la plupart des autres végétaux. Chapeaux i mat! es 
ou orangées ; masses de filaments qui ont l'air de barbes blanches, corniches ligneuses 
soudées aux flancs des arbres malades, les Champignons sont partout où il y a du 
bois vivant ou mort à dévorer. Champignons aussi, la rouille sui le Blé. \* Charbon 
sur le Maïs et l'Avoine, les moisissures sur le pain ou les confitures, les levure- qui 
font cailler le lait et changent le jus de la treille en vin et le vin en vinaigre, é est 
encore un vaste monde que le monde des Champignons, un inonde interlope contre qui 
l'homme lutte sans cesse et qui compte 50,000 ou 60,000 espèces étudiées scientifi­
quement.

En marchant dans l’érablière tout à l’heure, nous n avons pas pu ne pas i emar- 
quer ces plaques livides sur les rocs arides ou sur l’écorce des arbres et cette espèce 
d'ouate grise qui pendait aux branches des Blpinette? mortes. Ce sont aussi des plantes, 
d'humbles plantes qui, à l'encontre des Champignons, ne demandent au* arbres que 
le support et ne leim nuisent en rien. On les nomme les Lichens. Elles vivent de 1 air
et de la pluie du ciel. . . . .

Malgré leur apparente simplicité les Lichens sont des plantes a double per­
sonnalité, chaque individu renfermant un Champignon e4 une Algue intimement 
associés et se complétant mutuellement. Les deux copains font tellement bon menage 
que sous cette forme ils ont conquis toute la Terre depuis les pôles glacés jusqu aux 
sables du désert, et que l'on catalogue aujourd’hui 40,000 Lichens.

Après ce rapide tour d’horizon, vous êtes sans doute curieux de connaître ! im­
portance relative de la Cité des Plantes par rapport à la Cité des Animaux. Lh .lien ! 
malgré les apparences, il y a beaucoup plus d’animaux que de plantes. Au bas mot, 
la population de la bruyante Cité des Animaux est d’une millions d especes, quatre 
fois la population de la silencieuse Cité des Plantes. Disons en passant qu a ce 
moment de 1 Histoire de la Terre, la majorité des habitants de la Cite dos Animaux 
sont des Insectes, tout comme la majorité des habitants de la Cité des P .i.t-s sont 
des plantes à graines. L’homme n’a connu et ne connaît que 1 ere des Insectes et 
des plantes à graines. Mais l'étude du passé géologique nous montre une image bien
^ ^îhie^dée maîtresse qui a sa place ici est que la Cité des Animaux, maigre sa 
grande supériorité numérique et sa différenciation plus poussée, est eniie. c’.nen 
«ous la dépendance économique de la Cité des Plantes. C'est la l’une des lois t 'nda- 
mentales de la Nature. La plante verte est la seule machine capable de capter 
l'énergie cosmique pour élaborer les matériaux dits organiques. Le*> f'ig* nos 
animaux, plus parfaits à certains égards, n’ont pas accès à l’énergie cosmique qui 
les entoure; ils doivent emprunter, dérober plutôt aux plantes les matériaux oiga- 
niques que la plante verte avait préparés pour elle-même, les transformer et les 
élever à leur propre niveau. La plante verte est donc la centrale puissante qui ali­
mente à la fois la Cité des Plantes et la Cité des Animaux. Ainsi donc si le ph.lo- 
soohe ou l'économiste, vous demandent quelle est 1 entité la plus importante du 
monde matériel que nous connaissons, répondez sans hésiter et sans vous occupe! 
de la surprise de votre interlocuteur : la plante verte.

Voilà donc un premier pas dans la Cité des Plantes. Mais vous pensez '>:en lia 
nous n’avons entrevu qu’une infime partie de la Cité merveilleuse.

n y aura à connaître la figure infiniment belle et variée, et les façons de vivre 
des habitants de ce monde silencieux; leurs histoires de famille, la complexity . t 
leurs relations léciprrques et de leurs relations avec l’homme; leurs posit ons relatives 
dans la Cité. Chacun de ces aspects fait l’objet d'une science spèciale qui a ses 
docteurs et ses disciples. Ils viendront tour a tour vous parler familièrement, es­
sayant de vous montrer le dessus de leur panier, de vous faire comprendre et admirer 
ce qu'ils ont eux-mêmes compris au fil de longues années delude. Ils seront vos 
guides dans la Cité des Plantes dont ils vous ouvriront les avenues et les Jardins
enchantés.

Reproduit avec l’autorisation de Radio-Canada, section Radio-Co ego.)

PONCTUATION
A quoi bon s'occuper de vétilles, 

comme la ponctuation ? pense-t-on 
souvent.

Cette opinion était aussi celle d'un 
maire de village, auquel l'inspecteur 
primaire se présenta un beau matin, en 
le priant de vouloir bien se joindre à 
lui pour visiter l'école. L« magistrat 
municipal avait sans doute des occu­
pations plus urgentes, car, tout en ob­
tempérant à l'invitation du fonctionnai­
re, il murmura, très impoliment, non 
sans que l’inspecteur l’entendit ;

—Cet âne-là aurait dû venir un au­
tre jour.

On arrive, or, interroge les élèves, on 
est amené à parler de la ponctuation.

Le . ’aire hausse les épaules et déclare 
que les -niants ne doivent pas perdre 
de temps à de pareilles niaiseï ies. Sans 
lui répondre, l’inspecteur envoya un 
élève au Dbleau et lui dicta la phrase 
suivante, dont il donna soigneusement 
la ponctU9t.ion :

"L'inspvcteur, dit le maire, est um 
âne!"

Silence général ; confusion du maire.
—Mfintenant, dit l'inspecteur, chan­

gez simplement la ponctuation, suppri­
mez ie» virgules, et mettez deux points 
afrès dit, la phrase devient :

“L'inspecteur dit : le maire est un 
âne!"

Rire général, dont M. le maire fait 
évidemment des frais.

XIV"Histoire de l’Eulise i
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MISSIONS
;i D'EXTRÊME-ORIENT

in;;. _ « i s mis*. Ion y l»r I.'OC l < | \ I KM >.
i a mohi i»u r. cil y n t !..

www

Ilaiiv unr dr «srs randonnée* itariui l*s iln •>! ih'mi- 
l»rtu*es «1» «.«n Vu »ri*t apo»lolt((ti*. Mjr l'nmpnlIHr 
drba(i|U» Ir i’. < tMii*i et I Ireip ’Maiir Nl/lcr. dans 
l'ilr d. I oulvunit, ,'était en IH31.

Fendant trois uns le F. Chanel vrcwt dans le iilw 
profond dénuement, et auari dan» t'eaereio* dr Is 
■ hante la plus parfait*, puis.,u il fnérit d'un mal 
1res (rave Mousountousoa. le ministre .tu toi \lou* 
llhi. Mars dèa no il réussit à convertir <| u e h, u e » in- 
di( rue», te roi et sou ministre dectd**rent de faire 
disparaître le missionnaire. Mousouini>us„u se <ha> 
r r a lui meme de rnndolre retle affaire, et romme le 
F. Clraurl avait ete prrre de roups iiir tes liandil- 
II ramassa la propre ha.bette du niiasioiiualre et Im 
fendit le erane Martvrisé en IHI1. le I*. t hanel n »té 
béatifié en IM*».

Au lenipa meme uù Mgr Fompallief <• 1 irc|Ualt I» 
F. t hau*l a t oulouna H déharriuail aux Iles Halli> 
le F. Kataillon Apr** bien des diff*< ultr. i r mis­
sionnaire convertit le rot Ijtvelona -tai ü-- lors pro­
tège» la religion caiholntne. Cette tieureu»e inutr* 
lion tut loutinuér par la reine é.il.hika puis l'a' 
l'admirable reine Amélie, la fille de l.avrinna.

Aux Ile» Tonga, en IM'i, le F. t !i*nnu urcompa- 
gne du I rere Atalle « ai uu»«l dç. d-iini, pmi-
lites. lis eurent a souffrir une lor-gur Prrseï «tfien 
d un c hef Inngien qui s'était fait re, onn.til i r «nmmt 
roi sou» le nom de t.rorgea fer.

Les Ile» Tidjl forent évangélisée» par le F Bré- 
heret, qui lut remplaié, en IKK*, par Mitr tidal

.'itiH.—1 I S MIKMONA l»f I.’Ot I \ N If OKU VI \l I
Lk Fl Kl. I» \ Vllf \

MISSIONS A IKK l>TS 1.1. FIS» IX.

Les Iles liawai on sandwich reçurent romme pre- 
tniera missionnaires de» predicants protestants d* 
Boston ilK'.,ii). Le •saint-Slige ronlia etlr missii m 
aux Fr rrs des sacr^s-t oem» de Ftrpux ; 'ou. I* 
conduite du F Itarhelot nommé préfet apostoliqu. 
deux Feres el trot* prere* »>«n'i»H|Ui.rru| pour 
Honolulu, ev ‘t-, ar/ixerent en Juillet ik*; IHx an» 
âpre» le» Frotrstant» par jalou.ie evrltèrcnl un* 
tell* persecution contre le* convertis puis < uni>* 
les nris'ioniiatrse que le» premiers •- dls|irrs,renl 
et le* «ei ond* allèrent « vanté!l«>r d'-»iilie. leu*.. 
In IKéft. de nouveau* misvlonnaire • arnvi-rrt sou» 
la conduite de Mgr Bonchodie, qui fut «emplair eu 
IK t • par Mgr Maigret, l'an» l’Intervalle de ie temp* 
la pai« religieuse fut obtenue, et le» progrès du ««* 
tholiiisme turent apprr liable*.

Ver» IJbCi la lepre *e déclara virulente et pour er 
r%>ci le m*l I» gouvernement décida d’isoler t** 
malade., dan» l’ilé d# Molokau te» malheprruv v 
vivaient sao» au. une loi et presque .u. se. oui- 
leur utUere urorale dépa**ail encore leur mi»*r* 
pliv siq ue.

Kn IPÎS, Mg» Maigret le» vl»tfa ■crnmp.igne du I 
tlainlen ; r* dernier Ion. hé de leur d*ire .e ohliiil 
Tautorisation de rester avec eux. Fendani l« an* 
il «e mit a leur servvce et *| dan» leur» rorp* il o» 
put que soulager, il goéril romplrlemerit leur* âme*, 
en » implantant de» sentiments de fol admirable* Il 
nioiiruC de la lèpre tt fut enterré * Mot.,W»it.

I.CS Féres de Ffcpo* évangélisèrent '..«utc les il* • 
de l'o.eante «rienlole.

Fr c d ur i ion de ta maiton «. MA/.O 
M. Itoulevard Pt-M«rlln, 

l'aria.
et même* Image* en •o'ilror »ur 
papier transparent popr prajerllona 
l.omlneutes.
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■ •INVINCIBLE
RegUteitd tf. Sw’fateot

-v'
LYMAN
YOUNG

HrurrOMcmrul (Kiur nuu» vu» 
(•roj^la df roiiiniiiniqiier àvr 
biue de U patrouille pour ».«uvrr 
le ronvot de Î00 uvlres ont été 
lAeonverts à temps... Aüpnt. en- 
*r(»» IA ded.«ns tout rte «.-ulrr!

rü
u* n’rtn tordront Umai*

v'f TouruM.. au. 

deNvu* 4e Peau

Bien... arrêter

Oui < une
tonne de plomb 

*X* I*t pression., dans
■“TT ~ « tnr* oreilles, au*-

v _____^ 4 II r'^A__ ___ ,
fib*

Jearuiot, ils 

ont d(t cou 

per la corde 

Nous desren. 

dons rapide­
ment.

Keu,»rjle. nous ne de>i 

rendons- plii$... Nous 

sommes à 94 pieds sou 

l'eau... Nous avons at­

teint le fond de l'océan

H personne ne pourra 
nous trouver Ici... 
l.orsuu‘>l n y aura 
plus d’air Ici, ce sera 
'» fin pour nous

'•WM m

»*eut-etre trous erous- noo> 
de nous échap­

per d'U 1
t lel!... Nous 
sommes juste 
sur le câble ucé 
anlciue... C'est 
pour cela que 
nuns n'avon 
i»as descendu 
•«lus bas

un moven

i

Tout cela explique U raison de 
celle cloche Ici... I.es espions 
captaient toits les messages en­
voyés par le goût ornement... }'i 
leur értalt donc facile de tomt 
connaître des mouvements de 
na vire

?

\vec cette hache... 
noos pourrons cer­
tainement sauver 
le convoi de ?<HI 
navires que l'enne­
mi menace de des­
truction

lA suivre)

■a CT "3
resarvas
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